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Nichée au cœur des 
montagnes Rocheuses, Silverdale, avec ses petites maisons coquettes et 
son atmosphère paisible, ressemblait à un décor de cinéma. Pour Blake 
Tanner, y être affecté était non seulement une promotion, mais aussi la 
réalisation d’un véritable rêve : offrir à Sharon et leurs enfants un 
environnement idéal. Proximité d’une nature sauvage et des pistes de 
ski. Lycée réputé dont les élèves modèles faisaient la fierté de leurs 
parents. Équipe de football qui ne perdait jamais, jamais, un seul match
 : tout était parfait à Silverdale. Trop parfait.
Très vite, Sharon 
commence à avoir des doutes sur ce cadre enchanteur, sur cette 
entreprise qui prend si bien en charge tous les problèmes de ses 
employés. Elle pressent l’existence de sinistres secrets.
Que se passe-t-il vraiment dans les laboratoires de l’entreprise ?
Quels
 sont ces hurlements de rage et de douleur qui déchirent parfois la nuit
 et que les autres habitants de Silverdale prétendent ne pas entendre ?


La petite ville modèle, peut-être même sa propre maison, abriterait-elle quelque créature de cauchemar ?
Auteur de Corps étranger, de Cassie et de Hantises, John Saul
 est une valeur sûre du thriller d’épouvante. Il produit, note la presse
 américaine, des best-sellers aussi systématiquement que la General 
Motors produit des voitures. Créature est, à ce jour, son plus grand 
succès.
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Pour Lynn Henderson, qui a traversé cette épreuve. Et
aussi pour Michael.



1


Le réveil émit un bourdonnement sourd. Mark Tanner, qui ne
dormait pas, tendit paresseusement le bras pour arrêter la sonnerie. Réveillé
depuis dix bonnes minutes, il observait du fond de son lit les évolutions des
mouettes tournoyant avec lenteur au-dessus de la baie de San Francisco. La
sonnerie se tut sans que Mark fît pour autant mine de bouger. Le grand retriever
doré allongé à côté de son lit s’étira, se mit sur ses pattes, frotta son nez
contre le cou de son maître et lui lécha la joue. Rejetant drap et couverture,
Mark finit par se redresser.


— O. K., Chivas, fit-il doucement, prenant la tête du
chien entre ses mains pour le gratter derrière les oreilles. C’est l’heure, je
sais. Il faut que je me lève pour aller en classe. Mais ne crois surtout pas
que ça m’amuse !


La gueule du chien s’étira en une grimace susceptible de
passer pour un sourire et il se mit à fouetter le sol à grands coups de queue.


Alors que Mark se mettait debout, il entendit sa mère
appeler à l’autre bout du couloir :


— Petit déjeuner dans dix minutes. Et je te
préviens : pas question de te présenter à table en robe de chambre !


Haussant les épaules, Mark leva les yeux au ciel, puis
regarda Chivas, qui se remit à agiter la queue. L’adolescent se débarrassa de
son pyjama, qu’il jeta dans un coin de la chambre, prit des sous-vêtements
propres et s’approcha de son placard. Dédaignant les habits flambant neufs que
sa mère lui avait achetés deux jours plus tôt, il extirpa un vieux jean de la
pile de linge sale entassé dans le bas de la penderie. Tout en l’enfilant, il
s’examina d’un air sombre dans la glace, comme il le faisait presque chaque
matin.


Une fois de plus, il se répéta que s’il était d’une taille
nettement inférieure à la moyenne, ce n’était pas sa faute. En effet, si sa
croissance s’était arrêtée, c’était à cause du rhumatisme articulaire dont il
avait souffert à l’âge de sept ans et qui l’avait obligé à rester alité pendant
presque toute une année.


À seize ans, il atteignait
péniblement le mètre cinquante-deux.


Et s’il s’était contenté d’être petit… Mais, en plus, il
était affligé d’un torse grêle et de bras fluets.


« Fin. »


Sa mère ne cessait de lui répéter qu’il était fin, que
c’était une question de morphologie. Mais lui savait qu’il n’en était rien. Il
n’était ni mince ni fin, il était rachitique. Tout simplement.


Rachitique et minuscule.


Sa mère avait beau s’évertuer à lui répéter que ça n’avait
pas d’importance, Mark savait que c’était faux. Pour s’en convaincre, d’ailleurs,
il lui suffisait de lire dans les yeux de son père lorsque ce dernier le
toisait du haut de sa grandeur.


L’expression était à prendre au pied de la lettre car Blake
Tanner ne mesurait pas moins d’un mètre quatre-vingt-treize. Taille qu’il avait
atteinte dès l’âge de seize ans, comme il ne manquait pas de le rappeler à son
fils. Son père eût-il oublié de lui en parler – et Mark avait l’impression
qu’il n’oubliait jamais –, les nombreuses photographies disséminées à travers
la maison lui eussent aussitôt rafraîchi la mémoire. Les murs du bureau
notamment étaient couverts de photos de Blake Tanner en tenue de footballeur.
Et les trophées qu’il avait remportés – au lycée d’abord, puis au collège
ensuite – étincelaient, tous soigneusement briqués, dans la vitrine où ils
étaient alignés comme à la parade.


Tout en passant une chemise en chambray à manches longues et
en enfilant ses baskets, Mark évoqua ces fameuses coupes disposées en rang
d’oignon dans la vitrine. Il ne pouvait s’empêcher de songer à l’étagère du
haut que son père laissait vide pour qu’il y rangeât ses propres trophées.
Alors qu’il savait pertinemment que son rejeton n’en décrocherait jamais.


La vérité – il n’en avait jamais soufflé mot à son père mais
soupçonnait sa mère de subodorer la chose –, c’est qu’il s’en fichait. Bien
qu’il se fût efforcé de se passionner pour le football, qu’il eût même passé
l’été à s’entraîner à botter – ce qui, selon son père, n’était pas une question
de gabarit mais de coordination motrice –, il n’avait jamais réussi à
s’intéresser vraiment à ce sport. Tous ces types taillés comme des armoires à
glace qui cavalaient sur un terrain, ne cherchant qu’à se rentrer dans le chou,
ça rimait à quoi ?


D’après lui, à rien.


Il s’examina une dernière fois dans la glace avant de fermer
la porte du placard. Son chien sur les talons, il sortit de sa chambre, enfila
le couloir menant au séjour, fit coulisser la porte de verre et sortit dans le
jardin. Là, il marqua une pause, respirant l’air frais du matin que le smog –
qui menaçait parfois d’étouffer complètement San José et ses environs – n’avait
pas encore eu le temps de polluer. Le vent soufflait de la baie et l’air avait
un je-ne-sais-quoi de vif et de piquant qui eut raison de la morosité de Mark.
Brusquement, il sourit.


Au fait des habitudes de son maître, Chivas se mit à trotter
et tourna le coin du garage.


Lorsque Mark le rattrapa, le grand chien reniflait déjà la
cage pleine de lapins angoras dont l’adolescent s’occupait depuis l’âge de
douze ans. Les malheureuses bestioles constituaient encore un sujet de discorde
entre son père et lui.


— Sans ces maudits lapins, avait-il entendu son père
confier à sa mère quelques mois plus tôt, il se déciderait peut-être à prendre
de l’exercice. Et à se faire des muscles.


— De l’exercice, il en prend, avait répondu Sharon
Tanner sans s’énerver. D’ailleurs, tu sais très bien que sa taille n’a rien à
voir avec l’exercice physique. Jamais il ne sera aussi grand que toi, et jamais
ce ne sera un athlète. Autant en prendre ton parti et te faire une raison.


— Oh, arrête ! avait bougonné son père. Des
lapins ! Franchement, on n’a pas idée !


— Peut-être qu’il finira vétérinaire, après tout, avait
rétorqué sa mère. Quel mal y aurait-il à ça ?


Vétérinaire, songea Mark. Pourquoi pas ? Qu’est-ce qui
l’empêchait d’embrasser cette profession ? Après avoir puisé dans le seau
en plastique qui contenait la nourriture des lapins, il la déposa dans le
récipient prévu à cet effet. Il n’avait pas encore sérieusement creusé la
question. Cependant, depuis qu’il avait surpris cette conversation entre ses
parents, il avait tourné et retourné l’idée dans sa tête. Et plus il y pensait,
plus cela lui plaisait. Car il ne se passionnait pas seulement pour ses lapins
et son chien. Il s’intéressait aussi aux oiseaux des marais. Du plus loin qu’il
s’en souvînt, il avait aimé se balader seul du côté de la baie et observer les
oiseaux. Année après année, il avait attendu patiemment les migrations et
regardé passer les volées d’oiseaux tandis que d’autres faisaient leur nid dans
les marécages où ils élevaient leurs petits pendant l’été avant de prendre avec
eux leur envol.


Deux ans plus tôt, à Noël, sa mère lui avait offert un
appareil photo et il s’était mis à prendre des clichés des oiseaux. Une fois,
alors qu’il rôdait, l’appareil au poing, il était tombé sur un oiseau blessé.
Il l’avait rapporté chez lui. Là, il l’avait soigné avant de le ramener dans
les marais et de lui rendre la liberté. Regarder la fragile créature prendre
son essor lui avait procuré l’une des plus intenses satisfactions de sa vie.
Aussi, plus il y réfléchissait, plus la suggestion de sa mère lui paraissait
sensée.


Il ouvrit le clapier et Chivas se raidit, les yeux rivés sur
les petits animaux.


Profitant de ce que Mark se baissait pour verser la
nourriture dans le plat, l’un des lapins se glissa hors de la cabane.
Bondissant follement, il traversa la pelouse en direction de la haie qui
séparait la maison des Tanner de celle de leurs voisins.


— Ramène-le, Chivas, ordonna Mark.


Bien inutilement d’ailleurs, car le grand chien s’était déjà
lancé à la poursuite du fugitif.


Sa pelle encore à la main, Mark se redressa pour observer la
scène. La poursuite ne dura guère plus d’une minute.


Comme d’habitude, le lapin atteignit la clôture avec
quelques mètres d’avance sur le retriever, s’immobilisa un instant, puis se mit
à courir frénétiquement le long de la haie, cherchant une issue. Chivas le
rattrapa, et avec une de ses grosses pattes de devant plaqua l’animal au sol.
Le lapin poussa aussitôt des couinements de protestation. Sans tenir compte de
ses cris, le grand chien saisit par la peau du cou la petite bête qui se
débattait et la rapporta fièrement au clapier. Agitant furieusement la queue,
Chivas attendit que Mark ouvre la porte de la cage et y dépose la bestiole. Le
lapin blanc, qui n’avait pas la moindre égratignure, fila rejoindre ses
congénères sans demander son reste. Une fois bien à l’abri dans sa cage au
milieu des siens, il fixa le retriever avec l’air de se demander par quel
miracle il était encore en vie.


— Bon chien, murmura Mark.


Il tapota les flancs de Chivas avant de remplir de
nourriture le bol des lapins. Après quoi, il changea leur eau, retira de sous
le clapier le plat dans lequel ils faisaient leurs besoins et le nettoya au
jet. Au moment où il le remettait en place, il entendit sa mère crier depuis la
porte de derrière :


— Si tu ne te décides pas à venir prendre ton petit
déjeuner, je le jette à la poubelle !


Un sourire attendri aux lèvres, Mark resta un moment à contempler
les six lapins massés autour de leur pitance. Puis il fit demi-tour à regret et
se dirigea vers la maison. La queue basse, Chivas, auquel le changement
d’humeur de son maître n’avait pas échappé, lui emboîta le pas.


À peine Mark fut-il entré
dans la cuisine et eut-il pris place à table qu’il sentit peser sur lui le
regard désapprobateur de son père.


— C’est comme ça que tu t’habilles pour la rentrée des
classes ? s’enquit Blake Tanner, sa voix de basse lourde d’ironie.


Mark s’efforça d’ignorer le sarcasme.


— Tout le monde porte des jeans, rétorqua-t-il en
décochant un regard noir à sa petite sœur de neuf ans qui souriait dans
l’espoir d’assister à une réjouissante empoignade.


— Si tout le monde porte des jeans, poursuivit Blake,
se carrant dans son siège et croisant les bras sur son torse puissant comme
chaque fois qu’il s’apprêtait à démolir les arguments de son fils, explique-moi
pourquoi ta mère s’est donné la peine de t’acheter pour deux cents dollars de
vêtements neufs ?


Mark haussa les épaules et, sous l’œil courroucé de son
père, s’attaqua résolument au demi-pamplemousse qui était posé devant lui.
Blake Tanner n’avait pas ouvert la bouche que Mark savait déjà ce qu’il allait
dire.


— Joe Melendez aime que ses gars soient en tenue
correcte, remarqua Blake. Ils doivent donner le bon exemple.


Mark inspira à fond et son regard croisa celui de son père.


— Je ne suis pas membre de l’équipe.


— Peut-être que tu en feras partie si ça se passe bien
cet après-midi, lui rappela Blake. Parce que tu tires rudement mieux que moi,
permets-moi de te le dire !


— Je tirais mieux que toi, moi, intervint Sharon
Tanner, posant devant son mari une impressionnante pile de crêpes.


Cette fois encore, elle se demanda comment il faisait pour
engloutir toute cette nourriture sans que son tour de taille en souffrît.


— Mark a raison, tu sais, poursuivit-elle. Tout le
monde met des jeans pour se rendre au lycée. Et j’étais au courant quand je lui
ai acheté ces habits.


Là-dessus, elle adressa un clin d’œil complice à son fils
qui se sentit rougir, gêné que sa mère ait cru bon de prendre sa défense.


— Tu as beau dire, papa, je sais que je ne vaux pas un
clou. D’ailleurs, même si j’étais bon, ça n’y changerait rien. Je suis trop
petit pour faire partie de l’équipe.


— Les botteurs de précision n’ont pas besoin d’être
grands, commença Blake.


Mark secoua la tête.


— Y a pas de botteurs de précision dans l’équipe du
lycée de San Marcos, papa. On n’est pas des pros. Et Mr. Melendez ne sélectionnera
que des malabars qui ont d’autres cordes à leur arc. En outre, je vois mal
comment, faisant partie de l’équipe, je pourrais photographier les matches, se
surprit-il soudain à ajouter, formulant ainsi à voix haute une idée qui germait
depuis quelque temps dans son esprit.


Son père lui jeta un regard interdit.


— Photographier les matches ? reprit-il en écho.
Pourquoi diable veux-tu photographier les matches ?


— Pour le journal de l’école, répondit Mark auquel les
mots venaient facilement maintenant qu’il était lancé. J’en connais un rayon,
en photo. Mr. Hemmerling prétendait que j’étais le meilleur l’année dernière.
Si je prends des photos, comment veux-tu que je fasse partie de l’équipe ?
De toute façon, être présent sur le terrain avec mon appareil, ça vaut mieux
que de rester assis sur le banc de touche, non ?


Les yeux de Blake s’étrécirent dangereusement.


Sans lui laisser le temps de réagir, Sharon prit de nouveau
la parole.


— Si vous jetiez un coup d’œil à la pendule au lieu de
vous disputer ?


Mark ne se le fit pas dire deux fois. Il termina son
pamplemousse, avala d’un trait sa tasse de chocolat et sortit en toute hâte de
la cuisine. Blake attendit pour s’adresser à sa femme que Kelly soit partie,
elle aussi, déçue que l’engueulade à laquelle elle se faisait une joie
d’assister ait tourné court.


— Je croyais qu’on était d’accord, attaqua-t-il. Il
devait faire partie de l’équipe cette année. On n’a parlé que de ça tout l’été.


Sharon secoua la tête.


— Tu en as parlé tout l’été, rectifia-t-elle. Tu
n’as que cela à la bouche depuis qu’il est né. Seulement ça ne se fera pas,
Blake. (Sa voix se fit douce.) Je sais à quel point cela te tient à cœur, mon
chéri, mais il faut te faire une raison. Mark ne te ressemble pas et il ne te
ressemblera jamais. Peut-être que s’il n’était pas tombé malade…


Elle se tut et ses yeux s’embuèrent au souvenir de la
maladie qui avait failli emporter son fils, anéantissant les espoirs de Blake
qui rêvait de voir Mark suivre son exemple et se couvrir de gloire sur les
terrains de football. Inspirant un bon coup, elle se décida à terminer sa
phrase :


— S’il n’était pas tombé malade, les choses auraient
sans doute été différentes. Encore que cela reste à démontrer. Mark n’est pas
taillé pour pratiquer ce sport. Il n’a ni le gabarit ni le tempérament d’un
footballeur. Tu ne t’en rends donc pas compte ?


Le visage de Blake Tanner s’assombrit tandis qu’il se
mettait péniblement debout.


— Oh que si, je m’en rends compte. Je ne suis pas
aveugle. Je vois que mon fils est une poule mouillée. Et que sa mère ne trouve
rien de mieux à faire que de le défendre. Seigneur ! Quand je pense qu’il
passe son temps à faire joujou avec un appareil photo en compagnie d’une
poignée de lapins et d’oiseaux à moitié crevés ! Si je m’étais amusé à des
bêtises pareilles à son âge…


— … ton père t’aurait flanqué une raclée !
compléta Sharon sans même essayer de dissimuler sa colère. Ton père était un
alcoolique qui vous battait comme plâtre pour un oui pour un non, ta mère et
toi ! C’est ça que tu veux ? Que Mark aille se défouler sur les
terrains de football, comme toi ?


— Moi, je me défoulais en jouant au foot ?
protesta Blake.


Mais c’était la vérité. Et il le savait aussi bien qu’elle.


Sharon avait tout de suite compris de quoi il retournait
lorsqu’ils avaient fait connaissance au lycée et qu’il était tombé amoureux
d’elle.


Chaque fois que ça bardait entre son père et lui, elle lui
conseillait de ne pas se rebiffer afin de ne pas envenimer la situation.


— Va plutôt enfiler ta tenue, lui disait-elle. File sur
le terrain et entraîne-toi jusqu’à ce que ta colère soit tombée. Si tu ne
réagis pas maintenant, tu finiras par devenir une brute comme ton père. Et
j’aime autant te dire qu’il est hors de question que j’épouse une brute.


Il avait suivi le conseil et s’en était bien trouvé. La
hargne que son père lui inspirait, il l’avait utilisée sur le terrain et cela
avait payé. Car les compétences qu’il avait acquises en tant que footballeur
lui avaient finalement permis d’obtenir une bourse et, donc, de financer ses
études au collège.


Il n’était pas comme son père et il ne serait jamais comme
lui.


À ceci près toutefois qu’il
nourrissait encore l’espoir de voir son fils lui ressembler. L’espoir de
revivre à travers Mark les jours de sa jeunesse. Ces après-midi où, vibrant
d’enthousiasme, il entendait la foule l’acclamer du haut des gradins lorsqu’il réussissait
une passe de soixante yards ou marquait un essai. Peu importait que Sharon fût
certaine que cela ne se produirait jamais. Au fond de son cœur il était
persuadé du contraire.


Mark n’était qu’en troisième, après tout. Sa maladie lui
avait fait perdre un an et maintenant il était le plus vieux de sa classe. Il
pouvait encore grandir. Les médecins, unanimes pour déclarer qu’il ne
rattraperait sans doute jamais son père, avaient précisé qu’il n’y avait pas
lieu de penser qu’il pût être d’une taille inférieure à la moyenne. Cette année
– ou l’été prochain – il pouvait fort bien se mettre à pousser, comme Blake
l’avait fait à quinze ans. Et quand cela se produirait…


Blake préféra garder ces réflexions pour lui car Sharon, qui
lisait en son mari à livre ouvert après toutes ces années de vie commune,
connaissait le fond de sa pensée presque aussi bien que lui. Il se contenta
donc de la gratifier d’un baiser et sortit de la cuisine pour aller chercher
son attaché-case. Il n’avait pas atteint la porte qu’elle le rappela.


— Il est formidable, notre fils, Blake, dit-elle. Il ne
te ressemble pas et il ne te ressemblera peut-être jamais. Mais il n’empêche
qu’on aurait pu tomber beaucoup plus mal.


Blake lui sourit par-dessus son épaule.


— J’ai jamais dit le contraire. Tout ce que je veux,
c’est qu’il ait ce qu’il y a de mieux. Et il n’y a pas de raison qu’il ne
l’obtienne pas.


Sur ce, il s’en fut au bureau.


Demeurée seule dans la maison, Sharon entreprit de faire la
vaisselle du petit déjeuner. Mark parti, Chivas reporta son attention sur elle,
se frottant contre sa jambe jusqu’à ce que, se baissant, elle lui gratte les
oreilles.


— Alors, qu’en dis-tu, Chivas ? Ça ne s’est pas si
mal passé. Je parie que tu t’imaginais qu’ils allaient se bagarrer et qu’il te
faudrait intervenir pour protéger Mark. Eh bien, tu t’es trompé. Blake aime
Mark autant que toi. (Elle eut un sourire voilé de tristesse.) Il a seulement
davantage de mal à le cerner, c’est tout.


Comme s’il comprenait ses paroles, Chivas sortit en
trottinant de la cuisine et alla se coucher devant la porte de la chambre de
Mark où il allait passer le reste de la journée à l’attendre.


* * *


Il était près de quatre heures de l’après-midi lorsque
Rosalie Adams, la secrétaire de Blake, s’encadra dans la porte du bureau de son
patron.


— Fin prêt pour la réunion ?


Blake haussa les épaules. Rosalie et lui avaient passé la
journée à essayer de savoir ce qui se mijotait. Mais ni l’un ni l’autre n’avait
encore réussi à deviner pourquoi Ted Thornton, qui n’était autre que le PDG de
TarrenTech, désirait s’entretenir avec Blake.


En sa qualité de responsable du marketing du département Informatique,
Blake avait beau occuper un rang non négligeable dans l’organigramme de la
société, il n’en restait pas moins qu’à TarrenTech tout se faisait selon la
voie hiérarchique. Ainsi donc, à supposer que John Ripley – le supérieur direct
de Blake – ait été en mauvaise posture, le patron de Ripley – vice-président du
département Informatique – aurait convoqué Blake pour lui annoncer qu’il lui confiait
le fauteuil de John. Mais, pour autant que Blake et Rosalie pussent en juger –
et Rosalie avait passé la quasi-totalité de la matinée à sonder ses collègues
et à recueillir les bruits de couloir –, John Ripley n’était absolument pas
dans le collimateur.


De toute façon, comme c’était Thornton en personne qui avait
demandé à voir Blake, il était peu probable que ce fût pour lui servir un
couplet du genre : « Ce pauvre vieux Ripley est fini, je ne veux plus
entendre parler de lui. » Si les jours de Ripley étaient comptés, il y
avait des tas d’autres collaborateurs que Thornton aurait mis au courant avant
de faire redescendre l’information jusqu’à Blake Tanner.


— Du nouveau ? demanda Blake à Rosalie en se
levant et rajustant sa cravate.


Sur le point de tendre le bras vers son attaché-case, il se
ravisa in extremis, se rappelant qu’on ne lui avait pas demandé d’apporter de
dossiers. Détail qui, en soi, était plutôt inhabituel.


— Rien, répondit Rosalie. Personne ne semble menacé. Si
vous avez fait des bêtises, c’est tellement grave qu’aucun de ces messieurs et
dames n’a osé m’en toucher un mot. Ou vous vous êtes si bien débrouillé qu’on
ne s’en est pas encore aperçu. Alors allez au rendez-vous, prenez mentalement
des notes et faites-moi un rapport détaillé en revenant. J’ai hâte de savoir ce
que vous veut le grand patron.


Le « grand patron », songea Blake en se dirigeant
vers les bureaux situés au bout du couloir qu’occupaient Ted Thornton et ses
plus proches collaborateurs. S’agissant du PDG de TarrenTech, l’expression
était on ne peut plus exacte. Car c’était grâce au dynamisme de Thornton que la
petite entreprise, créée dix ans plus tôt et spécialisée dans la conception de
logiciels, s’était métamorphosée en un véritable conglomérat englobant tous les
aspects de la haute technologie. Le logiciel était certes resté une des
activités essentielles de TarrenTech. Mais, conscient de l’extrême mobilité du
monde de l’informatique, Thornton avait mis au point une politique d’expansion
et de diversification. TarrenTech s’était donc lancé dans l’électronique et la
production en série de biens d’équipement tels que la télévision, et de
composants complexes utilisés dans la recherche spatiale – avant de s’attaquer
aux services.


Ainsi, le jour où Thornton avait décidé que TarrenTech
devait posséder sa propre flotte aérienne, il avait purement et simplement
racheté une compagnie aérienne, puis une autre, et une autre encore. Après
quoi, il avait fait l’acquisition d’agences de voyages et de location de
voitures ainsi que d’établissements hôteliers.


Ensuite, prenant conscience du vieillissement de la
population américaine, Thornton avait investi dans des hôpitaux et des maisons
de retraite, fondé des laboratoires pharmaceutiques. Le département
Informatique n’était donc plus aujourd’hui qu’un humble rouage de la grande
machine que constituait TarrenTech.


Pourtant Thornton, qui avait la nostalgie du passé et le
désir de paraître plus modeste qu’il ne l’était en réalité, n’en continuait pas
moins d’occuper les bureaux datant d’avant la fondation de son colossal empire.


— Entrez, Blake, dit Anne Leverette de son poste
d’observation devant la porte de Thornton. Il vous attend.


Son sourire mit du baume au cœur de Blake, qui se détendit.
Anne – c’était de notoriété publique – ne souriait jamais à ceux qui avaient
démérité et à qui Thornton s’apprêtait à casser les reins. Sa loyauté envers
son patron était si totale et si légendaire qu’elle faisait grise mine à tous
ceux qu’elle soupçonnait de lui avoir causé des ennuis.


Blake franchit les doubles portes et pénétra dans le bureau
d’angle. Un téléphone collé contre l’oreille, Thornton était assis à sa table
de travail dont le plateau de marbre noir était nu comme le dos de la main. Le
PDG fit signe au visiteur de prendre une chaise et mit rapidement un terme à sa
conversation téléphonique. À peine eut-il
raccroché qu’il se leva, tendit la main à Blake et lui demanda s’il désirait un
verre.


À ces mots, Blake se
détendit encore davantage. Se voir offrir à boire était toujours bon signe et il
n’était pas question de refuser.


— Je prendrai du Chivas avec un soupçon d’eau plate,
répondit-il tandis que Thornton grimaçait un sourire.


— Vous avez raison, il faut toujours prendre ce qu’il y
a de mieux. (Il versa dans chacun des deux gobelets une généreuse rasade à laquelle
il ajouta un glaçon.) C’est un cliché, bien sûr, mais votre formule en est
devenue un aussi, n’est-ce pas ?


Il leva son gobelet en direction du mur. Sur un fond bleu
cobalt, on pouvait lire en lettres blanches le slogan que Blake avait inventé
sept ans plus tôt : QUI DIT HI-TECH DIT TARRENTECH.


— C’est vrai, approuva Blake, levant son verre et
buvant une gorgée de whisky.


Ce ne devait pas être pour lui parler de ce slogan qui, avec
les années, était en effet devenu un cliché que Thornton l’avait convoqué. Il
se demanda où le PDG voulait en venir en le regardant reprendre place derrière
son bureau et le fixer d’un air pensif.


— Avez-vous entendu parler de Silverdale, dans le
Colorado ? fit soudain Thornton tandis que le cœur de Blake faisait un
bond dans sa poitrine.


Pas plus lui que Rosalie n’avait pensé à ça.


— Qui n’en a entendu parler à TarrenTech ?


— Il doit bien y avoir ici des gens qui ignorent tout
de Silverdale, dit Thornton en riant. La plupart des employés du département Voyages
ignorent l’existence du département Recherche et Développement.


Blake se permit un petit sourire.


— J’ai peur de ne pas être d’accord avec vous. Tom
Stevens dirige le département Voyages, et auparavant il était en poste à
Silverdale.


Il ne crut pas bon d’ajouter que la quasi-totalité des
collaborateurs de TarrenTech qui étaient au sommet de la hiérarchie avaient à
un moment ou un autre occupé un poste à Silverdale. Être affecté à Silverdale,
cela signifiait qu’on pouvait s’attendre à finir en haut de l’échelle. À la connaissance de Blake, aucun des collaborateurs
du département marketing n’avait encore été envoyé à Silverdale.


— C’est vrai, réfléchit Thornton, ses yeux gris rivés
sur Blake comme pour le jauger. Il se trouve qu’il y a un poste vacant là-bas
et Jerry Harris a pensé à vous.


Blake s’efforça de dissimuler sa stupeur. Deux ans plus tôt,
Jerry Harris dirigeait le département Informatique. La place qu’il occupait
dans la hiérarchie – sensiblement plus élevée que celle de Blake – n’avait pas
empêché les deux hommes de sympathiser. C’était en grande partie grâce à leurs
épouses que ce rapprochement avait eu lieu. Les deux femmes avaient en effet
passé outre aux réticences de Ted Thornton, qui n’aimait pas que ses
collaborateurs fraternisent trop avec des subalternes que le hasard les
conduirait peut-être à licencier.


Comme lisant dans ses pensées, Thornton enchaîna :


— Si vous aviez travaillé directement sous ses ordres,
il va de soi que j’aurais rejeté la suggestion immédiatement, car je suis contre
la formation de clans dans l’entreprise. Mais vous ne faisiez pas directement
partie de son équipe, et puis c’est un homme de valeur. Si j’ai suffisamment
confiance en lui pour le laisser diriger le département Recherche et
Développement, j’imagine que j’ai tout lieu de lui faire confiance dès lors
qu’il s’agit du choix de ses collaborateurs. En conséquence, vous allez devoir
déménager.


C’était manifestement un ordre. Blake comprit instantanément
qu’on ne lui proposait pas un nouveau job : on l’informait qu’il en avait
un. Non qu’il eût songé à refuser. Refuser, ç’eût été sonner le glas de sa
carrière à TarrenTech, alors qu’être muté à Silverdale signifiait qu’à
trente-huit ans il était promis à l’avenir le plus brillant au sein du groupe.


D’instinct, il comprit que ce serait une erreur de demander
de quel genre de poste il s’agissait. Il n’avait qu’une question à poser. Aussi
la posa-t-il.


— Quand dois-je partir ?


Thornton se leva.


— Vous devez être dans le bureau de Harris dans deux
semaines à compter d’aujourd’hui. Il faudra donc que vous soyez là-bas vers la
fin de la semaine prochaine. Toutes les dispositions ont été prises. Nous vous
avons trouvé une maison, les déménageurs seront chez vous à San Marcos la
semaine prochaine pour tout emballer.


Blake déglutit, sentant soudain la tête lui tourner. Que
dirait Sharon ? Ne devrait-il pas en discuter d’abord avec elle ? Il
est vrai qu’elle savait comment TarrenTech fonctionnait, et il n’était pas le
premier cadre à être muté pour ainsi dire du jour au lendemain. Il se leva.


— Merci de votre confiance, Mr. Thornton. Je saurai me
montrer à la hauteur.


Thornton haussa légèrement les sourcils et lorsqu’il prit la
parole, ce fut d’un ton un rien acerbe :


— C’est en Jerry Harris que j’ai confiance,
corrigea-t-il. C’est donc Jerry qu’il vous faudra ne pas décevoir. (Puis il
sourit et tendit la main à son visiteur.) Faites-moi donc plaisir, appelez-moi
Ted, ajouta-t-il en guise de conclusion.


L’entrevue était terminée. La vie de Blake Tanner et des
siens venait de changer du tout au tout.
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C’est à la sortie de Grand Junction, lorsqu’ils eurent pris
l’autoroute 50 en direction du sud, que Sharon Tanner commença seulement à se
sentir mieux. Deux jours durant, pendant qu’ils avaient roulé de San José à
Reno, puis traversé les terres arides du Nevada et de l’Utah jusqu’à Salt Lake
City, elle s’était contentée de rester assise en silence près de Blake sur le
siège avant du break. La tristesse du paysage allait de pair avec la sienne.


En moins de deux semaines, sa vie avait été bouleversée de
fond en comble. Bien évidemment, leur départ n’avait jamais fait l’ombre d’un
doute. N’y avait-il pas des années qu’ils en parlaient ? Et malgré tout,
ni lui ni elle n’avait sérieusement envisagé un instant que Blake pût être muté
à Silverdale, où étaient installés les laboratoires de recherche. Il est vrai
que le domaine de compétence de Blake – le marketing – ne leur avait jamais
semblé de nature à justifier la promotion que représentait une affectation à
Silverdale.


Pourtant Blake l’avait obtenue, cette mutation. Et au cours
des dix jours qui avaient suivi, jusqu’à l’arrivée des déménageurs en fait,
Sharon avait été trop occupée à régler les détails matériels pour se pencher
sur ses états d’âme.


Ce n’était que maintenant, alors qu’ils commençaient à
distinguer les contreforts des Rocheuses, que la réalité l’atteignait de plein
fouet. En voyant le paysage se déployer dans toute sa majestueuse beauté,
Sharon sentit son moral remonter en flèche.


Blake avait été le seul membre de la famille que ce
déménagement soudain n’avait pas perturbé.


Mark avait été immédiatement surexcité. Les avantages
avaient tout de suite contrebalancé pour lui les inconvénients. L’idée de vivre
dans les Rocheuses au milieu des sommets montagneux, des vastes vallées et des
animaux sauvages lui avait semblé irrésistible.


Il en avait été tout autrement pour Kelly. La perspective de
devoir abandonner ses amies l’avait d’abord rendue furieuse. Puis, s’étant
aperçue que sa colère ne changerait rien au cours des événements, elle s’était
enfermée dans un silence boudeur – que Sharon avait nettement préféré aux
hurlements des premiers jours qui avaient suivi l’annonce par Blake de la
grande nouvelle.


Sa propre réaction, elle s’en rendait compte maintenant,
avait été mitigée. Les avantages présentés par le déménagement lui avaient
immédiatement sauté aux yeux. Le salaire représentait un tiers de plus que ce
que Blake gagnait à San José, et il était assorti de perspectives d’avenir on
ne peut plus prometteuses. L’idée de vivre à Silverdale ne la dérangeait guère.
En fait, elle avait toujours éprouvé une certaine curiosité à l’égard de la
petite ville nichée dans la montagne, qui comptait tant pour le patron de son
mari. En outre, y habiter lui donnerait la possibilité de retrouver son amie
Elaine Harris. Sharon n’était pas mécontente non plus de quitter San Marcos,
qui avait depuis longtemps été absorbé par San José, perdant de ce fait tout
caractère et disparaissant au milieu d’un fouillis de centres commerciaux et de
lotissements insipides.


Cependant boucler ses malles et prendre la route en moins
d’une semaine lui semblait vaguement bizarre. D’une certaine façon, cela
évoquait la mort. C’est à peine si elle avait eu le temps de prévenir ses
amies, encore moins de leur faire ses adieux. Certes, il y avait eu une soirée
pour fêter leur départ, mais pas chez eux, car la maison était trop sens dessus
dessous pour que ce fût possible. C’était John Ripley, le patron de Blake, qui
en fin de compte avait donné la soirée à laquelle assistaient surtout des
cadres de TarrenTech, et non leurs amis personnels.


Et puis les déménageurs étaient venus faire leur œuvre.
Maintenant tout ce que les Tanner possédaient se trouvait dans le camion qui
avait quitté San Marcos quelques heures avant qu’ils se soient eux-mêmes
entassés dans le break.


La voiture était bondée car, outre les quatre membres de la
famille, elle transportait Chivas et la cage pleine de lapins, dont les déménageurs
n’avaient pas voulu se charger. Soutenu par sa mère, Mark avait en effet refusé
d’abandonner les bestioles, malgré les protestations de son père. Les lapins
avaient constitué une distraction idéale pour Chivas, qui avait passé la
plupart du trajet allongé paisiblement au fond du véhicule à observer les
petits animaux serrés les uns contre les autres dans leur cage, les yeux
écarquillés de frayeur, le nez frémissant d’incompréhension. Kelly avait fini
par sortir de son mutisme au terme de deux semaines d’une bouderie qui lui
avait demandé des trésors d’énergie. Mark, lui, s’était employé à consulter des
guides très détaillés, exhumés de Dieu sait où, afin de pouvoir mettre un nom
sur les moindres buissons, arbres, fleurs, particularités géologiques rencontrés
en chemin. Ils n’étaient plus maintenant qu’à cinquante kilomètres de
Silverdale.


Trente minutes plus tard, Blake obliqua sur la gauche et,
laissant l’autoroute derrière lui, s’engagea sur la route menant à la vallée au
cœur de laquelle était niché Silverdale. Ç’avait été une ville minière, jadis.
Mais les gisements s’étaient depuis longtemps épuisés et la petite
agglomération – comme tant d’autres dans la région – avait sombré dans la
léthargie. Ted Thornton l’avait découverte par hasard quelque dix ans plus tôt.
Victime à trois reprises de l’espionnage industriel qui sévissait de façon
endémique à Silicon Valley, il avait décidé d’implanter son département
Recherche et Développement à Silverdale, loin de San José.


Il s’était discrètement rendu acquéreur de vastes terrains
autour de Silverdale et, avant que la petite ville ait eu le temps de comprendre
ce qui lui arrivait, il avait fait édifier un étrange complexe industriel à
l’ouest du village en ruine. Les bâtiments, longs et bas, s’intégraient parfaitement
dans le paysage. Pourtant les rares habitants demeurant encore dans le coin
s’étaient rapidement rendu compte qu’ils étaient équipés de caméras qui
filmaient les environs en permanence. Mais ces bâtiments, et les créations
d’emplois qu’ils représentaient, avaient attiré du monde dans la localité.


Et tout d’un coup, après un déclin d’une cinquantaine
d’années, Silverdale avait émergé de sa torpeur.


Alors qu’ils franchissaient le col qui semblait séparer
Silverdale du reste du monde, Sharon aperçut pour la première fois la petite agglomération.
Une exclamation de stupeur lui échappa car ce n’était pas du tout ce à quoi
elle s’attendait. La petite ville avait en effet l’air de sortir d’un livre
d’images, avec ses rues tracées au cordeau, bordées de pins et de trembles.
Sises au milieu de vastes terrains, les maisons étaient de style fin de siècle.
Toutes étaient différentes, cependant elles avaient suffisamment de points
communs pour donner à l’ensemble une cohérence architecturale. Toutes étaient
dotées d’un porche spacieux, et leurs jardins entourés d’une pimpante clôture
blanche. Avant qu’ils s’enfoncent dans la vallée, Sharon vit que chacune des
routes principales traversant la ville menait à un endroit bien précis. Lycée
et bibliothèque au nord, centre commercial au sud, tout semblait facilement
accessible à pied.


— Incroyable, souffla-t-elle tandis que Blake,
obéissant au panneau limitant la vitesse à trente kilomètres à l’heure, ralentissait.
On dirait une ville du passé.


Son mari lui adressa un sourire.


— Il y a de ça. Ted a réussi à mettre la main sur un
groupe d’architectes persuadés que nous gâchons le paysage avec nos centres
commerciaux et nos lotissements sans caractère, et il leur a laissé carte
blanche. Il leur a dit qu’il voulait une agglomération sortant de l’ordinaire
dont le style ne suerait pas l’ennui. Comme il avait fait l’acquisition de la
quasi-totalité des terrains, il n’a pas eu de mal à obtenir le résultat
escompté. Ça vaut le coup d’œil, n’est-ce pas ?


Sharon jeta un regard aigu à son mari : il n’avait
absolument pas l’air surpris par le décor.


— Avoue que tu savais à quoi t’attendre ?


— Depuis la semaine dernière, oui, convint-il avec un
petit rire. John Ripley avait tellement peur de me voir revenir sur ma décision
qu’il m’a passé des cassettes. Je dois reconnaître que c’est encore plus joli
que ce que j’avais imaginé.


— C’est un endroit où on verrait bien se promener des
vieilles dames, pépia Kelly de son siège à l’arrière. Sauf qu’aucune grand-mère
de ma connaissance n’habite dans un coin comme ça. Tous les grands-parents de
mes copines vivent dans des immeubles en copropriété.


— Elle est où, notre maison ? s’enquit Mark.


Il avait fini par laisser tomber ses bouquins et, le nez
contre la vitre, contemplait le paysage avec autant de stupeur que le reste de
la famille.


— Dans Telluride Drive, répondit Blake.


La route s’était considérablement rétrécie et, deux pâtés de
maisons plus loin, il obliqua sur la gauche, longea quelques maisons puis
tourna à droite. Le camion de déménagement était garé devant une villa de style
victorien. Une partie des meubles des Tanner était déjà sur le trottoir. Blake
s’engagea dans l’allée, stoppa. La famille Tanner au grand complet descendit du
break, bientôt suivie de Chivas, afin d’examiner sa nouvelle demeure.


La bâtisse était peinte en vert amande et les boiseries
ornementales étaient d’un vert un peu plus soutenu, rehaussé ici et là par des
touches d’orange foncé. Un porche spacieux occupait tout le devant de la
maison, et épousait le contour de la tourelle qui se dressait dans l’angle
sud-est. De petites fenêtres en saillie s’ouvraient dans les murs et, au
premier étage, toutes les fenêtres étaient dotées de volets. Le toit pentu qui
semblait être en ardoise s’ornait à chaque angle d’éléments en bois finement
dentelés. De hauts trembles ombrageaient la demeure. Sharon l’observa. Bien
qu’édifiée dans un style qui avait connu son apogée un siècle plus tôt, elle
n’avait guère plus de cinq ans. La jeune femme la contempla en silence un long
moment, examinant chaque détail. Lorsque enfin elle se tourna vers Blake, un
sourire étirait ses traits.


— Le jour où j’ai aperçu une villa de ce genre à San
Marcos il y a un an, je l’ai trouvée écœurante à force d’être tarabiscotée.
(Elle haussa les épaules et son sourire s’accentua.) Mais celle-ci, ne me
demande pas pourquoi, je la trouve parfaite.


À la suite de Kelly, qui
avait pris les devants, ils gravirent les marches du perron et traversèrent le
porche. À l’intérieur, un petit vestibule donnait
d’un côté sur un bureau et de l’autre sur un séjour. À
l’extrémité du living-room, dans la tourelle, se trouvait un petit salon
lumineux, et une vaste cuisine, donnant sur une grande pièce commune, s’ouvrait
à l’arrière.


En haut, la tourelle abritait un autre petit salon jouxtant
la chambre des parents, trois autres chambres et deux salles de bains. Il y
avait deux cheminées en bas et une troisième dans la chambre principale. Bien
que la maison eût l’air assez compliquée de l’extérieur, à l’intérieur les
pièces étaient claires et aérées, et plus spacieuses qu’il y paraissait.
Lorsque les Tanner eurent fini de passer la demeure en revue et rejoint le
porche, les appréhensions de Sharon concernant le déménagement s’étaient
envolées. Elle entoura la taille de Blake de ses bras et le serra très fort
contre elle.


— Ça me plaît infiniment, lui dit-elle. La ville est
superbe et la maison un vrai rêve. Combien de temps resterons-nous ici ?


Blake haussa les épaules.


— Deux ans au moins. Cinq ou six au plus, peut-être.


Soudain, comme il la quittait des yeux et fronçait
imperceptiblement les sourcils, Sharon se retourna et vit Mark sortir la cage
des lapins du break.


Comme sentant les regards de ses parents braqués sur lui, il
fit demi-tour et sourit, tout heureux.


— Il y a un clapier près du garage, lança-t-il. Merci,
papa !


Sharon jeta un coup d’œil intrigué à son mari.


— Je croyais que tu ne voulais pas qu’il s’encombre de
ces animaux.


— C’est exact, confirma-t-il. Allons voir ça de plus
près.


Ils suivirent Mark le long de l’allée et le trouvèrent en
train de transférer les bestioles de leur cage dans un superbe clapier flambant
neuf. La patte avant droite à quelques centimètres du sol, la queue dressée,
Chivas observait les lapins, comme s’il espérait que l’un d’entre eux allait
s’enfuir pour lui permettre de le rattraper et de le ramener auprès de ses
congénères.


— Ça alors, marmonna Blake, je n’y comprends rien.
Jamais je n’ai parlé de ces lapins à quiconque. Comment ont-ils fait pour… (Son
visage s’éclaira soudain.) C’est un coup de Jerry ! J’aurais dû m’en
douter ! Jerry s’est souvenu de ce détail. Rien ne lui échappe. (Tendant
la main, il ébouriffa les cheveux bruns et bouclés de son fils.) À moins que tu n’aies écrit à Robb en douce pour lui
rafraîchir la mémoire ?


Mark leva le nez. Il tenait encore au creux de la main un
des lapins.


— Non. Je n’étais même pas certain que vous
m’autoriseriez à les emporter. (Puis il eut un froncement de sourcils rappelant
étonnamment celui de son père.) Au fait, où sont les Harris ? Je croyais
qu’ils devaient être là pour nous souhaiter la bienvenue ?


— Silverdale semble désert, ajouta Sharon. Où sont donc
passés les habitants ?


Blake lança un coup d’œil curieux à sa femme et, l’espace
d’un instant, se demanda où elle voulait en venir. Puis il comprit.


Depuis leur arrivée, ils n’avaient pas doublé la moindre
voiture, ni croisé le moindre piéton.


C’était à croire qu’ils étaient entrés dans une ville
fantôme.


* * *


Elaine Harris était dans la tribune du stade du lycée de
Silverdale entre son mari et sa fille Linda, quinze ans. Au-dessous des
gradins, assis sur le banc de touche pendant que son équipe occupait le terrain,
se trouvait son fils Robb. Il ne restait plus que deux minutes à jouer. Les
Wolverines de Silverdale menant par 42 à 0, il était peu probable que Robb joue
encore cet après-midi-là.


— Ne crois-tu pas qu’on pourrait filer ?
demanda-t-elle à Jerry, l’œil sur sa montre. J’ai promis à Sharon qu’on serait
là.


Jerry secoua la tête sans perdre le terrain des yeux.


— Si cela se trouve, ils n’arriveront qu’après dîner,
remarqua-t-il. En outre, ça ferait mauvais effet. C’est le premier match de la
saison, Robb joue, et je suis le patron du département.


— Certes, mais tu n’es pas le maire de Silverdale, que
je sache, observa sèchement Elaine en baissant la voix de façon que son mari
soit le seul à l’entendre.


Elle n’était pas sans se rendre compte que, grâce au poste
qu’il occupait, son époux eût aussi bien pu être maire de la ville. La
quasi-totalité des habitants dépendaient en effet d’une façon ou d’une autre de
TarrenTech. Ceux qui n’avaient pas été embauchés par la société vivaient grâce
à ceux qui y travaillaient. Et puis, même s’il n’avait pas été le directeur du
département Recherche et Développement, il aurait fort bien pu exercer les
fonctions de maire de Silverdale tant il avait la cote auprès de tout le monde.


Avec un soupir, elle dut s’avouer qu’il avait raison :
ils ne pouvaient faire moins que de rester jusqu’à la fin du match. Refoulant
son envie de consulter de nouveau sa montre, elle changea de place sur le banc
de bois que son embonpoint rendait particulièrement inconfortable et regarda le
terrain. Les Wolverines, en possession du ballon, passaient à l’attaque.
Connaissant l’équipe comme elle la connaissait, elle se dit que ce n’était pas
le moment de la quitter des yeux. Phil Collins aimait que ses garçons se
défoncent jusqu’à la dernière minute. Il ne serait donc pas surprenant que
l’équipe de Silverdale marque encore une fois avant la fin de la partie.


Dans la tribune où tous les habitants semblaient s’être
donné rendez-vous, personne ne faisait mine de bouger. Jerry avait raison, une
fois de plus : pas question de s’éclipser maintenant.


* * *


Sur le terrain, Jeff LaConner exposa rapidement à ses
coéquipiers la combinaison qu’il avait en tête et frappa dans ses mains pour marquer
la fin du « huddle ». Au petit trot, il gagna sa place de meneur de
jeu cependant que le reste de l’équipe allait se placer derrière la ligne de
« scrimmage ». Il jeta un coup d’œil à ses adversaires de Fairfield
et sourit. Manifestement, ils s’attendaient à une phase de jeu ouvert.


Ils allaient avoir une surprise.


Un instant plus tard, le centre passa le ballon à Jeff qui
recula, regardant autour de lui comme à la recherche d’un receveur. Puis, le
ballon vissé sous le bras, il baissa la tête et fonça.


Devant lui, le centre et les deux défenseurs avaient ouvert
une brèche et Jeff s’y engouffra. À sa gauche,
il sentit que ça bougeait : au lieu d’éviter l’obstacle, il se jeta dans
cette direction, et vit l’un des plaqueurs de Fairfield tomber sur le côté.
Droit devant, deux autres joueurs de l’équipe adverse se précipitaient sur lui
et il comprit qu’il n’allait pas y couper. Mais tandis que l’un des défenseurs
le plaquait aux jambes, Jeff fit brusquement demi-tour et se laissa tomber de
ses cent kilos sur son adversaire, beaucoup moins costaud que lui. Un autre
joueur de Fairfield lui sauta dessus et trois de ses coéquipiers se jetèrent
dans la mêlée. Il y eut un coup de sifflet. Les joueurs se relevèrent un à un
et Jeff se remit debout, laissant le ballon où il était.


Le joueur de Fairfield sur lequel Jeff s’était laissé tomber
au moment où il avait été plaqué demeura allongé sur le sol. Un hoquet de
stupeur monta de la foule. Le front plissé, Jeff jeta un coup d’œil à la
silhouette immobile, puis il s’agenouilla :


— Hé, ça va ?


L’autre ne répondit pas. Jeff vit qu’il avait les yeux
ouverts derrière la grille de son casque.


Se relevant, il fit un signe de la main en direction de
l’entraîneur de Silverdale, Phil Collins, lequel appelait déjà des brancardiers
à la rescousse. De l’autre côté du terrain, Bob Jenkins, l’entraîneur de
Fairfield, arrivait en courant.


— Je t’ai vu ! hurla Jenkins, s’agenouillant près
du blessé. Bon Dieu ! Il te tenait ! Tu n’avais pas à t’affaler sur
lui comme ça !


Jeff fixa l’entraîneur de Fairfield.


— J’ai rien fait, protesta-t-il. J’ai essayé de me
dégager, c’est tout.


Jenkins le fusilla du regard et reporta son attention sur le
garçon, toujours immobile sur le sol.


— Ça va, Ramirez ?


L’adolescent ne souffla mot. Les brancardiers arrivèrent. Au
moment où ils s’approchaient du défenseur blessé, Jenkins les arrêta d’un
geste :


— Interdiction de le toucher tant qu’il n’aura pas été
examiné par un médecin. Je veux savoir ce qu’il a avant qu’on le transporte.


— Un médecin, nous en avons un ici. Quant à
l’ambulance, elle arrive, dit Phil Collins, s’agenouillant à son tour à côté de
Jenkins. Vous croyez qu’il a quelque chose de cassé ?


— Comment diable voulez-vous que je le sache ?
lança Jenkins, ses yeux furibonds braqués sur l’entraîneur de Silverdale. Cette
fois, je vais porter plainte, Collins. Quant à votre gars, je vais m’arranger
pour qu’il finisse la saison sur le banc de touche.


— Voyons, Bob, du calme, rétorqua Collins. (Il se mit à
tâter tout doucement les jambes du blessé, cherchant un signe de fracture mais
ne trouvant rien.) Votre joueur va s’en tirer sans bobo. Les incidents comme
celui-là sont monnaie courante…


Jenkins parut sur le point d’ajouter quelque chose mais,
avant qu’il pût parler, un gémissement s’échappa des lèvres du blessé et la
discussion tourna court.


* * *


— Il n’a rien ? s’enquit Charlotte LaConner.


Debout dans la tribune, la main en auvent au-dessus des yeux
pour se protéger du soleil de cette fin d’après-midi, elle s’efforçait de voir
ce qui se passait sur le terrain. Elaine Harris, assise un rang devant elle, se
retourna pour lui adresser un sourire d’encouragement.


— Je ne crois pas, répondit Elaine. Il était en
dessous, il a eu le souffle coupé quand Jeff lui a atterri dessus.


Charlotte ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose mais
se ravisa. La vérité, c’est qu’elle n’aimait pas le football. Mais à Silverdale
ce n’était pas le genre de chose à dire. Aussi, à l’instar des autres
habitants, se faisait-elle un devoir d’assister à tous les matches et
d’encourager l’équipe locale. Non que les joueurs eussent besoin
d’encouragements. L’équipe de Silverdale était l’une des meilleures de l’État.
L’an dernier, elle était arrivée en finale et avait été battue d’un tout petit
point par une équipe de Denver.


Mais pourquoi fallait-il que ce sport soit si brutal ?
C’était une chose qu’elle n’avait jamais réussi à comprendre. Le spectacle de
ces deux équipes remontant et descendant le terrain selon un rituel dont la
signification lui échappait lui semblait complètement surréaliste. Jeff, lui,
adorait ce sport. Quant à son mari, depuis que Jeff jouait quarterback [bookmark: _ednref1][1], il était devenu
quasiment dingue de football. Il est vrai qu’il n’y avait pas grand-chose d’autre
à faire à Silverdale. Cela expliquait sans doute pourquoi toute la ville
assistait comme un seul homme aux matches. Le fait que l’équipe locale gagnât
presque à tous les coups incitait encore plus les gens à se déplacer. Charlotte
se demandait parfois si l’enthousiasme presque fanatique des habitants tenait
au fait que les Wolverines se défendaient comme des chefs ou si l’équipe était
bonne parce que ses supporters étaient si fervents. Mais c’était un sport
violent, dangereux, et les heurts entre joueurs lui arrachaient parfois des frissons
de terreur. L’ambulance débouchant sur le terrain, elle reporta son attention
sur l’adolescent toujours immobile sur le gazon.


Il n’avait pas seulement eu le souffle coupé – on n’aurait
pas fait venir une ambulance pour ça. Lorsque Jeff lui était tombé dessus, il
avait dû être sérieusement blessé. Machinalement, elle pressa la main de son
mari. Chuck LaConner, se doutant de ce qui la tracassait, lui serra la main en
retour.


— Ce n’est la faute de personne, lui assura-t-il. Ce
sont les aléas du jeu. Mieux vaut s’y habituer.


Charlotte secoua la tête.


— Justement, je crois que je ne m’y habituerai jamais.
On ne peut pas partir maintenant ?


Chuck la dévisagea d’un air scandalisé.


— Voyons, chérie, c’est le premier match de la saison,
ton fils en est la vedette et tu voudrais t’en aller ?


— Mais c’est fini, non ?


— Avec les arrêts de jeu, il reste encore une minute et
demie à jouer, précisa-t-il avec un sourire affectueux. Regarde.


Charlotte reporta les yeux sur le terrain et vit que le
blessé avait été transporté dans l’ambulance. Le véhicule s’éloigna. Puis,
comme si de rien n’était, les deux équipes se remirent en position afin de
terminer la partie.


Lors de la dernière phase de jeu, Jeff LaConner réussit à
marquer un ultime essai. Il quitta le terrain porté en triomphe par ses camarades,
tandis que les rugissants supporters de Silverdale dévalaient les gradins pour
féliciter leurs héros.


Dans la tribune, la mère de Jeff resta figée sur place, se
demandant ce qui était le plus important. Que Silverdale ait gagné ? Ou
qu’un des joueurs de Fairfield ait été emmené à l’hôpital ?


Elaine Harris lui fournit la réponse.


— Encore là ? remarqua-t-elle avec un large
sourire. C’est un grand moment pour Jerry. Dépêchez-vous d’aller le féliciter.


Suivant Chuck qui hurlait, tout content, et la remorquait à
travers la foule, Charlotte s’en fut dire à son fils combien elle était fière
de lui.


Mais en réalité elle n’était pas sûre d’être si fière que
ça.


* * *


— Quel est ton secret ? demanda Elaine Harris à
Sharon Tanner une heure plus tard.


Les deux femmes étaient seules dans la cuisine des Tanner,
fouillant dans une caisse marquée VAISSELLE ORDINAIRE à la recherche de tasses
à café. Les maris étaient dans le séjour à parler affaires.


Mark avait emmené Linda Harris dehors pour lui montrer le clapier,
suivi de près par Kelly. Robb n’était pas encore arrivé. En compagnie de ses
coéquipiers, il était allé fêter sa victoire autour d’un hamburger, entorse
exceptionnelle au régime strict qu’il suivait pendant l’entraînement.


— Tu n’as pas pris un gramme en trois ans,
poursuivit-elle, examinant la silhouette svelte de Sharon avec une envie non
dissimulée. Et je parie que tu ne te teins même pas les cheveux !


Sharon éclata de rire.


— Tu as gagné ! Ils sont naturellement auburn.
Mais tu n’as pas changé, toi non plus.


Elaine haussa les épaules avec philosophie et se tapota les
hanches.


— Pas
changé, moi ? Tu trouves ? J’ai quand même pris dix kilos. Mais j’ai
fini par me dire que, si Jerry s’en moquait, il n’y avait pas de raison que je
me tracasse pour si peu. Je ne me prive donc de rien, et au diable la bascule.
(Son expression se modifia soudain.) Mark est toujours égal à lui-même, on
dirait, risqua-t-elle prudemment.


Sharon hésita une fraction de seconde. Hochant la tête, elle
regarda par la fenêtre. Près du garage, Mark était à côté de Linda Harris. Même
Linda, qui n’était pas très grande, le dépassait de quelques centimètres.


— J’espère qu’il va se décider à pousser, ajouta-t-elle
avec un enjouement forcé. Il aimerait bien grandir, lui aussi. Et Robb ?


Elaine sourit.


— Méconnaissable. Il mesure un mètre quatre-vingt-cinq
et il promène des épaules de déménageur.


Sharon poussa un soupir.


— Encore une chose à laquelle Mark devra s’habituer.
J’ai dans l’idée qu’il se figure qu’il va retrouver Robb tel qu’il était il y a
trois ans. Le choc va être rude.


— Tout change, observa Elaine qui, avec un grand geste,
enchaîna : Alors, qu’est-ce que tu en penses ? On est loin de San
Marcos, n’est-ce pas ?


— En effet, acquiesça Sharon. Je crois que ça ne me
déplaît pas.


— Dans un mois, tu adoreras Silverdale, prédit Elaine.
Tu te demanderas comment tu as pu vivre ailleurs. L’air est pur, la ville petite,
les gens gentils. On peut skier, faire de la randonnée. Chaque année, il y a un
festival de cinéma à Telluride. C’est comme mourir et se retrouver soudain au
paradis.


— Imagine que vous soyez mutés ?


Elaine se contenta de hausser les épaules.


— Chaque chose en son temps, on verra quand ça se
produira. De toute façon, après un passage à Silverdale on ne peut que grimper.
Tiens, à propos de grimper, regarde qui arrive.


Sharon jeta un coup d’œil par la fenêtre et c’est à peine si
elle reconnut l’adolescent qui avait quitté San Marcos trois ans plus tôt. Le
frêle Robb Harris qui était à peine plus grand que Mark et souffrait d’asthme
était maintenant un jeune homme bâti en force aux traits séduisants. Ses yeux
bleus semblaient plus brillants qu’avant et ses cheveux blonds coupés court
paraissaient encore plus clairs à côté de sa peau dorée par le soleil.
L’apercevant par la fenêtre ouverte, il sourit, révélant des dents parfaites.


— Bonjour, Mrs. Tanner, lança-t-il. Bienvenue à
Silverdale. Où est Mark ?


— Il est dans le jardin, répondit Sharon machinalement.


Le changement qui s’était opéré chez Robb était tellement
ahurissant qu’elle ne savait comment réagir. Tandis qu’il enfilait l’allée en
direction du garage, elle se tourna vers Elaine.


— Seigneur ! Mais il est superbe ! Et son
asthme ? Quand il était petit…


— C’était le smog, coupa Elaine. Depuis que nous sommes
ici, fini les crises. Je m’en doutais, note bien. Quand je pense à l’abruti qui
le soignait à San José et me soutenait que c’était psychosomatique !
Enfin, quoi qu’il en soit, c’est de l’histoire ancienne.


Sharon secoua la tête et lorsqu’elle reprit la parole, ce
fut d’une voix presque désenchantée :


— Je voudrais tant qu’il en aille de même pour Mark.
Mais les effets secondaires du rhumatisme articulaire n’ont jamais rien eu de
psychosomatique. Et ils n’avaient rien à voir avec le smog.


Comprenant ce que ressentait son amie, Elaine ne dit rien.


Il y avait des moments où le silence valait mieux que les
paroles, fussent-elles de sympathie.



[bookmark: bookmark2]3


Andrew MacCallum, plus connu depuis sa naissance quelque
trente-deux ans plus tôt sous le diminutif de Mac, contempla d’un air sombre
les radiographies étalées sur son bureau. Lorsqu’on lui avait amené Rick
Ramirez à l’hôpital trois heures auparavant, Mac ne l’avait pas trouvé trop mal
en point. Sa première idée avait été que Rick Ramirez était tout bonnement KO.


Mais maintenant, clichés en main, il savait exactement à
quoi s’en tenir.


Le gamin avait deux cervicales brisées, un rein éclaté et
trois côtes fêlées, dont deux avaient perforé le poumon gauche. Depuis son admission
à l’hôpital, son état avait à ce point empiré qu’il avait fallu le mettre dans
le service de réanimation, bardé d’appareils.


Et c’était à Mac, évidemment, qu’incombait la tâche délicate
d’expliquer la situation à la mère du blessé. Quittant son bureau, il enfila le
couloir. Alors qu’il se dirigeait vers la salle d’attente, il décida de jeter
un dernier coup d’œil à son patient. Peut-être, avec un peu de chance, y
aurait-il du mieux. Ce qui lui permettrait d’atténuer le coup qu’il s’apprêtait
à porter à… Il consulta le dossier du malade. Maria Ramirez.


Susan Aldrich, qui finissait son service lorsque l’ambulance
amenant Rick était arrivée, était assise au chevet de l’adolescent.


Interceptant le regard interrogateur de Mac, elle se
contenta de secouer négativement la tête, les lèvres serrées.


Mac saisit entre deux doigts le bras gauche inerte et prit
le pouls du gamin, puis il consulta les écrans de contrôle alignés au-dessus du
lit de Rick. Aucun changement. Le pouls était toujours aussi capricieux, la
tension aussi basse. Seule la respiration, grâce au respirateur, semblait
normale. Mac n’ignorait pas toutefois que, privés du ventilateur, les poumons
de Rick eussent vite cessé de fonctionner.


— Toujours aucun changement ? questionna-t-il
alors qu’il était certain de la réponse.


Susan secoua de nouveau la tête.


— C’est bizarre, murmura-t-elle d’une voix tremblante.
(Les yeux rivés sur le visage de son patient, elle contempla en silence son air
calme, qui évoquait un sommeil paisible et non la lutte pour la vie.) Je n’arrête
pas de me dire qu’il va se réveiller, se mettre à parler, et que tout va aller
pour le mieux. Mais ce n’est pas ainsi que les choses vont se passer, n’est-ce
pas ?


Mac fit non de la tête.


— Je ferais mieux d’aller voir sa mère.


Après avoir fermé doucement la porte derrière lui, il
poursuivit son chemin le long du couloir jusqu’à la petite salle d’attente.
Maria Ramirez, le visage blême, se mit péniblement debout à son entrée. Mac lui
trouva l’air infiniment jeune et vulnérable.


— Ricardo, souffla-t-elle. Dites-moi qu’il va s’en
sortir.


Mac lui fit signe de se rasseoir et son attention se porta
sur l’homme qui l’accompagnait.


— Vous êtes monsieur… ?


— Bob Jenkins. Je suis l’entraîneur de l’équipe de
Fairfield.


— Je vois. Pourrais-je rester seul un moment avec Mrs.
Ramirez ?


Ce fut au tour de Maria de secouer la tête.


— Vous pouvez parler devant lui, déclara-t-elle d’une
voix à peine audible. C’est un ami de Ricardo, et un très bon ami à nous…


Elle ne s’étendit pas davantage, mais Mac comprit
parfaitement la situation en interceptant le regard qu’elle jeta à
l’entraîneur. D’un geste protecteur, ce dernier emprisonna sa petite main dans
la sienne.


— J’aimerais pouvoir vous donner de bonnes nouvelles,
commença Mac, se raidissant intérieurement en voyant les yeux de Maria Ramirez
s’emplir de larmes.


— Ricardo, chuchota-t-elle dans un murmure. Est-ce
qu’il est…


— Il est vivant, la rassura aussitôt Mac. Mais il est
dans le coma et souffre de nombreuses blessures internes.


Avec autant de tact que possible, il s’efforça d’expliquer
l’étendue des dégâts. Il n’avait pas terminé que Maria, le visage enfoui dans
ses mains, sanglotait doucement.


Ce fut Bob Jenkins qui l’interrogea lorsqu’il eut fini son
compte rendu.


— Quelles sont ses chances de s’en sortir ? fit-il
en fixant le médecin droit dans les yeux.


Mac comprit tout de suite qu’il était inutile de tourner
autour du pot.


— Pour le moment, je dirais moins de cinquante pour
cent. (Un petit cri d’angoisse s’échappa des lèvres de Maria Ramirez et Mac
avala la boule qu’il sentait se former dans sa gorge.) Mais cela peut changer
radicalement d’ici demain, ajouta-t-il. Toutefois, s’il survit, il y a peu de
chances qu’il remarche un jour. Les fractures au niveau des cervicales ont
gravement endommagé des nerfs majeurs.


Les yeux de Jenkins se voilèrent.


— Pas question d’opérer ? s’enquit-il. Je croyais
que…


Mac fit non de la tête.


— La chirurgie est hors de question. Il ne supporterait
pas le choc opératoire. Plus tard, peut-être…


— Non ! s’écria Maria. (Ses mains quittèrent son
visage et ses yeux écarquillés se posèrent sur MacCallum.) Je ne veux pas que
mon fils devienne un infirme, pas lui, pas Ricardo. C’est tout ce que j’ai au
monde… Il…


La voix lui manqua et elle s’effondra contre Jenkins, qui
lui passa un bras autour de la taille et la serra contre lui.


MacCallum les observa un moment en silence, puis il fit
signe à Jenkins qu’il aimerait lui dire un mot en particulier. Une fois certain
d’avoir été compris par l’entraîneur, il regagna son bureau.


Cinq minutes plus tard, Bob Jenkins s’introduisait dans le
cabinet de MacCallum et refermait la porte derrière lui.


— Ça va aller, ne vous en faites pas pour elle, dit-il
en lisant l’inquiétude dans les yeux de MacCallum. C’est une femme remarquable.
Elle a élevé Rick seule, et elle n’avait que quatorze ans quand il est venu au
monde. (Sa voix se durcit.) Elle n’a jamais voulu confier à quiconque le nom de
son père. Ses parents l’ont flanquée à la porte lorsqu’ils ont découvert
qu’elle était enceinte. Mais jamais elle ne s’est plainte. Elle travaille comme
serveuse dans un restaurant et, depuis deux ans, elle suit des cours du soir
car elle veut à tout prix que son fils aille au collège. Aussi s’est-elle mis
en tête de dénicher un autre boulot, mieux payé, pour financer ses études.


— Seigneur, murmura MacCallum. (Il fit signe à Jenkins
de prendre place sur une chaise de l’autre côté de son bureau.) Le petit va
avoir besoin d’énormément de soins. S’il survit et qu’on arrive à faire quelque
chose pour sa colonne vertébrale, il va avoir besoin d’une rééducation
intensive. Mais avant d’en arriver là, il lui faudra séjourner très longtemps à
l’hôpital. Peut-être même de façon permanente. Car il y a des chances qu’il ne
sorte pas du coma. Et s’il en sort…


— Mais tout cela va coûter une fortune, observa
Jenkins. (Mac hocha la tête.) Maria n’a pas un sou.


— L’assurance ?


Jenkins haussa les épaules.


— Elle doit en avoir une, mais je suis certain que cela
ne suffira pas. L’assurance du lycée couvrira peut-être une partie des frais,
j’imagine. (Il eut un sourire tristement ironique.) Je vais me retrouver dans
une drôle de situation. Voilà deux ans que je tanne Maria pour qu’elle
m’épouse. En vain. Elle m’a toujours répondu qu’il n’en serait pas question
tant que Rick n’aurait pas fini ses études. Elle prétendait ne pas vouloir
m’imposer une telle charge. Eh bien, si elle m’avait épousé, à l’heure qu’il
est, Rick et elle seraient tous deux couverts par mon assurance. Alors que
maintenant, il va falloir que je lui conseille de porter plainte contre mes
employeurs. C’est-à-dire contre le lycée de Fairfield.


MacCallum pinça pensivement les lèvres.


— Ou contre Silverdale, suggéra-t-il. Après tout, c’est
ici que ça s’est passé, non ?


Jenkins hésita puis hocha la tête.


— En effet. Si je n’en ai pas parlé, c’est à cause de
vous. Je veux dire…


Il hésitait, manifestement mal à l’aise, et MacCallum
comprit soudain pourquoi : Jenkins avait dû s’attendre à ce que le médecin
adopte la même attitude défensive que Phil Collins sur le terrain.


Seulement MacCallum était de ceux qui pensaient que le Silverdale
d’autrefois – où il s’était fixé après son internat – n’existait plus.
TarrenTech avait rendu la petite localité méconnaissable, et MacCallum ne
ressentait plus aucun attachement particulier pour elle. Au contraire, il
éprouvait un vif ressentiment quand il songeait aux changements survenus –
voire même de la colère vis-à-vis de la compagnie qui était responsable de ces
bouleversements.


— Je ne suis pas employé par la ville de Silverdale,
finit-il par répondre. Mais par le comté. Et la seule chose qui compte pour moi
à l’heure actuelle, c’est Rick Ramirez. Il va avoir besoin d’aide et je
veillerai à ce qu’il l’obtienne. (Se levant, il tendit la main à l’entraîneur.)
J’ai fait installer un lit d’appoint dans la chambre de Rick. Je suis certain
que sa mère voudra rester à ses côtés, du moins pour l’instant.


Jenkins se mit debout et serra la main tendue.


— Merci. Maria et moi vous remercions de tout ce que
vous avez fait…


MacCallum ne le laissa pas poursuivre.


— Je n’ai pas servi à grand-chose pour l’instant. Et
j’ignore si je vais pouvoir vous être d’une grande aide. Mais je ferai le
maximum, et je n’hésiterai pas à faire appel à mes confrères si nécessaire. Ça
ne va pas être facile.


Lorsque Jenkins fut parti, MacCallum regagna la chambre où
Rick Ramirez gisait inconscient dans son lit.


Le médecin s’était absenté une demi-heure et pendant ces
trente minutes aucun changement n’était intervenu.


MacCallum se demanda si c’était bon signe ou non.


* * *


Installé dans le fauteuil inclinable qui constituait
l’élément clé de son séjour, Phil Collins actionnait sans conviction la
télécommande de son téléviseur. Soudain un grognement sourd s’échappa de la
gorge du gros berger allemand qui était vautré par terre près de lui. Une
fraction de seconde plus tard, le chien se dressa sur ses pattes, le poil
hérissé, et Collins décocha un coup de pied à l’animal.


— La ferme ! ordonna-t-il tandis que retentissait
la sonnette de la porte d’entrée. On n’est plus à Chicago, mon vieux.


Il jeta la télécommande sur la table jouxtant son fauteuil
et se leva. Précédé par le chien grondant toujours en sourdine, il se dirigea
vers la porte, qu’il ouvrit. Sous le porche mal éclairé, il distingua le visage
de Bob Jenkins. Fronçant les sourcils, Collins ouvrit néanmoins sa porte en
grand.


— Couché, Sparks, ordonna-t-il sèchement au chien-loup
qui obtempéra aussitôt. Entrez, dit-il. Je me demandais si vous passeriez me
voir. Et votre gars, comment ça va ?


Les yeux de Jenkins s’étrécirent de colère tandis qu’il
pénétrait dans la maison. Toutefois il se figea en entendant le berger allemand
grogner un avertissement.


— Ne faites pas attention à Sparks, lui conseilla
Collins. Il fait beaucoup de bruit mais il ne mord pas. Du moins, ajouta-t-il
avec un demi-sourire, c’est ce que je m’imagine. Personne ne s’est encore avisé
de le défier jusqu’à présent. (Son sourire s’évanouit.) Comment ça va, votre
gars ? répéta-t-il.


— Mon gars, comme vous dites, s’appelle Ricardo
Ramirez, énonça Jenkins d’une voix tendue. Et il ne va pas bien du tout. Il a
la nuque brisée, des lésions internes graves, et il est dans le coma. Vous
seriez au courant, poursuivit-il, amer, si vous vous étiez donné la peine de
faire un saut à l’hôpital.


— Hé là, doucement ! protesta Collins, écarquillant
les yeux. Comment étais-je censé savoir qu’il avait été hospitalisé à
Silverdale ? J’étais persuadé que l’ambulance l’avait ramené à Fairfield.


— Ne faites pas l’idiot, lança sèchement Jenkins dont
le ton monta. (Le chien, sentant qu’une menace planait sur son maître, se mit à
gronder furieusement.) Et flanquez-moi ce clébard dehors, Collins,
poursuivit-il, se radoucissant quelque peu. Ce que j’ai à vous dire ne va pas
vous plaire et ça m’étonnerait que ça plaise à votre molosse.


La mâchoire de Collins se crispa mais il ne souffla mot. Il
emmena le berger dans la cuisine et revint avec deux boîtes de Coors après
avoir fermé la porte de la cuisine derrière lui. Il offrit une bière à Jenkins
mais ne parut pas autrement surpris de voir ce dernier refuser. Décapsulant sa
boîte, il se rassit dans son fauteuil et indiqua un siège à son visiteur, qui
préféra rester debout.


— Je suis venu vous dire que j’ai l’intention de porter
plainte contre votre équipe, et particulièrement contre Jeff LaConner. On
dirait que plus les années passent et plus vos zèbres deviennent violents.
Aujourd’hui, ils ont sérieusement amoché un de mes joueurs.


Collins leva la main en un geste de conciliation.


— Attendez une minute. Je comprends que vous soyez
bouleversé et je suis d’accord pour que nous ayons une petite conversation.
Mais de là à parler de porter plainte, il y a de la marge. Le football n’est
pas un sport d’enfants de chœur…


— Certes, coupa Jenkins, glacial. Les blessures y sont
monnaie courante. Mais ce qui s’est produit aujourd’hui est absolument intolérable.


Collins fronça les sourcils.


— C’était un accident, Bob. Vous le savez aussi bien
que moi.


— Ce n’était pas un accident, objecta Jenkins. J’ai des
yeux. LaConner s’est délibérément laissé tomber sur Rick.


Collins prit une profonde inspiration, se leva et se dirigea
vers la télévision, sur laquelle était posé un magnétoscope.


— Pourquoi ne pas jeter un coup d’œil ?
suggéra-t-il.


Jenkins lui lança un regard surpris.


— C’est pas vrai ! Vous enregistrez vos
matches ?


— Tous, oui. Comment corriger les erreurs des joueurs
sinon en leur mettant le nez dans le pipi ?


Il appuya sur un bouton et, un instant plus tard, les images
du match de l’après-midi défilèrent sur l’écran. Sous les yeux des deux hommes,
l’avant-dernière action de jeu se déroula une nouvelle fois.


— Tenez, nous y voilà ! s’exclama soudain Jenkins.
Repassez la séquence. Vous avez le ralenti ?


Collins rembobina la bande et la repassa au ralenti. Ils
virent nettement Rick Ramirez plaquer Jeff LaConner. Jeff se tourna légèrement
et se laissa tomber de tout son poids sur Rick. Pendant une fraction de
seconde, avant que les autres joueurs ne se jettent dans la mêlée, les deux
entraîneurs virent la nuque de Rick se tordre de façon inquiétante. Ils visionnèrent
la cassette une troisième, puis une quatrième fois.


— Alors ? questionna Collins.


Jenkins se mordillait pensivement la lèvre mais semblait
avoir recouvré son calme.


— Je ne sais que dire, déclara-t-il enfin d’une voix
manquant d’assurance. Pour moi, LaConner s’est intentionnellement précipité sur
Ricardo, insista-t-il.


— Et à mon avis, c’est Rick qui a perdu l’équilibre,
rétorqua Collins, rembobinant de nouveau la bande. Jetons encore un œil.


Une fois de plus, les images envahirent l’écran. Et une fois
de plus, les deux hommes regardèrent en silence. Lorsque ce fut fini, Collins
reprit la parole, pesant ses mots avec soin :


— Écoutez, Bob, je sais à quoi vous pensez, je sais ce
que vous ressentez. Mais ce qui s’est passé, c’est que Rick… Quel est son nom
déjà ?


— Ramirez, fit Jenkins d’une voix sans timbre, les yeux
toujours rivés sur l’écran, où l’on voyait clairement la tête de Rick dans une
position tout à fait anormale.


— Rick Ramirez, reprit docilement Collins, a fait
correctement son boulot, et s’est retrouvé sous LaConner lorsque ce dernier
s’est étalé. Ce qui est arrivé n’est la faute de personne.


Jenkins hocha lentement la tête et détourna les yeux de
l’écran.


— Je prendrai une bière, finalement, dit-il très bas.
(Il attrapa la boîte qui était sur la table basse, la décapsula et en avala une
longue gorgée.) Ç’a été une sale journée. Rick… S’il ne tenait qu’à moi, Rick
serait mon beau-fils.


— Nom de Dieu, grogna Phil Collins. Je suis désolé.
Vraiment désolé. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…


Le regard de Jenkins se planta abruptement dans celui de
Collins.


— Vous pouvez me donner le nom de l’assurance de votre
lycée. Par ailleurs, comme la mère de Rick n’a pas un sou, que feriez-vous si
elle vous intentait…


Phil Collins l’arrêta d’un geste de la main.


— Inutile de poursuivre. Je crois qu’aucune des deux
parties n’a envie de s’embarquer dans un procès. Ce qui doit passer avant tout,
c’est l’intérêt du petit. Je vais faire le nécessaire et je vous tiendrai au
courant. Et s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, répéta-t-il,
n’hésitez pas. D’accord ?


Jenkins hésita un instant puis hocha la tête. Se mettant
debout, il tendit la main à son hôte.


— Je crois que je vous dois des excuses.


Collins l’interrompit d’un geste.


— N’y pensez plus. (Se renversant de nouveau dans son
fauteuil, il haussa les épaules.) D’une certaine façon, je suis d’accord avec
vous, poursuivit-il. Il y a des moments où je trouve que ce sport devient
vraiment brutal. Et d’une année sur l’autre, les gamins ont l’air d’être de plus
en plus costauds. Mais je vois mal ce qu’on peut y faire… Pour des tas de
gosses dans le coin, le football est le seul moyen de décrocher une bourse pour
aller au collège. Pour ça, il leur faut jouer dans une équipe qui gagne. Alors
ils mettent le paquet. Mais je peux vous assurer que mes gars vont voir cette
cassette et que je vais leur sonner les cloches. Des accidents comme celui qui
a eu lieu aujourd’hui, c’est inadmissible. Ça ne devrait pas se produire.


Quelques minutes plus tard, lorsque Jenkins fut parti,
Collins décrocha le téléphone et composa le numéro du proviseur du lycée de
Silverdale. Aussi brièvement que possible, il lui résuma sa conversation avec
Jenkins. Lorsqu’il eut terminé, Malcolm Fraser, dont tout le monde à Silverdale
savait à quel point il était conscient des dangers que présentait le football,
observa avec gêne :


— Peut-être que nous avons trop mis l’accent sur la
nécessité de gagner…


Collins l’interrompit net.


— Gagner, c’est l’intérêt du jeu, Malcolm. Si on ne va
pas sur le terrain pour se sortir les tripes et gagner, inutile de jouer.
Faisons tout notre possible pour le jeune Ramos, ou Ramiros, et n’y pensons
plus.


— Et s’ils nous intentent un procès ? observa
Fraser.


— Eh bien, ils nous feront un procès, lança Collins
sans s’émouvoir. Ce ne sera pas notre problème. Ce sera aux avocats de prendre
le relais.


— Je vois, répondit Fraser après un long silence. Et
Jeff LaConner ? Qu’est-ce que vous comptez faire à son sujet ? C’est
un garçon plutôt brutal, non ?


Collins ne put s’empêcher de ricaner.


— Ça, oui, convint-il. Et s’il continue sur sa lancée,
je le nomme meilleur joueur de la saison.


Il riait encore en raccrochant le combiné.


* * *


Charlotte LaConner regarda son mari ouvrir une autre bière,
la tendre à Jeff et s’en décapsuler une pour lui : c’était la troisième
pour Jeff, la quatrième pour Chuck. Elle fut soudain incapable de se contenir
davantage.


— Que dirait Phil Collins s’il voyait ça ?
fit-elle en désignant d’un mouvement de menton la Bud que son fils versait dans
son verre.


Chuck se contenta de lui adresser un sourire.


— Allons, chérie. Tu ne crois pas que c’est le moment
ou jamais de marquer le coup ? C’est le premier match de la saison, et
Jeff a joué comme un pro ! Quant à Phil, rassure-toi, c’est lui qui a conseillé
à ses gars de se payer une virée et de prendre du bon temps.


Charlotte prit une profonde inspiration. Il était inutile
d’essayer de discuter avec Chuck, surtout lorsqu’il avait deux ou trois bières
dans le nez. Et le fait qu’il sût aussi bien qu’elle que l’entraîneur ne
faisait pas du tout allusion à l’alcool en conseillant à ses joueurs de se
détendre n’y changerait rien. N’empêche qu’elle était mal à l’aise.


L’image du jeune homme étendu, inerte, sur le terrain était
encore nettement gravée dans son esprit. Chuck avait eu beau lui expliquer
qu’elle avait tort, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’en tant que mère de
Jeff, elle aurait dû rendre visite au blessé et s’inquiéter de savoir comment
il allait. Mais Chuck avait voulu sortir avec les parents d’autres joueurs de
l’équipe, et elle avait suivi le mouvement.


Comme d’habitude, assise en compagnie des parents qui
fêtaient bruyamment la victoire de leur progéniture, Charlotte s’était sentie
très seule au milieu des conversations roulant essentiellement sur le match de
l’après-midi. Finalement, elle avait complètement décroché, et Chuck avait dû
la secouer pour la faire redescendre sur terre lorsque les membres du groupe
avaient enfin pris congé les uns des autres.


La conversation avait recommencé de plus belle une heure
plus tard lorsque Jeff avait réintégré le foyer familial.


Phase de jeu après phase de jeu, le père et le fils avaient
disséqué la partie dans ses moindres détails.


Ils avaient fini par en arriver au moment où Jeff, plongeant
dans la ligne de défense de Fairfield, s’était laissé tomber sur son adversaire
et avait disparu sous un tas d’autres joueurs.


— Tu as vu ça, papa ? fit Jeff, l’œil luisant à ce
souvenir, un vaste sourire étirant ses traits. Il croyait bien me tenir, mais
c’est moi qui l’ai eu ! J’ai feinté et je lui suis tombé dessus. Je lui ai
enfoncé un genou dans les reins !


Charlotte sentit son estomac se nouer et comprit soudain
qu’il était inutile d’attendre davantage. Sans un mot, elle tourna les talons
et quitta la pièce, gagna la chambre dont elle ferma la porte. Prenant son
répertoire dans le tiroir du haut de la table de nuit, elle le feuilleta et
composa le numéro de l’hôpital du comté.


— Charlotte LaConner à l’appareil, annonça-t-elle.
J’appelle au sujet du garçon qu’on vous a amené cet après-midi. Le joueur de
football.


Il y eut un instant de silence à l’autre bout du fil.


— Quels sont vos liens de parenté avec le
patient ? s’enquit-on d’une voix froide et impersonnelle.


— Aucun. Il se trouve que mon fils l’a heurté sur le
terrain et…


— Je vois. Je ferais mieux de vous passer l’infirmière
de garde.


Quelques instants plus tard, après avoir expliqué de nouveau
qui elle était, Charlotte écouta sans proférer un son l’infirmière lui énumérer
les blessures de Ricardo Ramirez.


— Mais… il va s’en sortir, n’est-ce pas ? s’enquit
finalement Charlotte d’un ton éperdu.


— Impossible d’affirmer quoi que ce soit, Mrs.
LaConner, répondit l’infirmière.


Avec lenteur, Charlotte reposa le combiné sur son support
et, bouleversée, demeura assise sans bouger sur son lit. Plusieurs minutes
s’écoulèrent tandis qu’elle essayait de rassembler ses esprits. Puis, entendant
un rire énorme jaillir du bureau de son mari, elle décida d’agir. Se levant,
elle se redressa et sortit de la chambre. Elle marqua une pause devant la porte
ouverte du cabinet de travail, attendant que son mari remarque sa présence.
L’espace d’un moment, il parut intrigué, mais lorsqu’il l’eut mieux observée
son sourire s’évanouit.


— Que se passe-t-il ? On dirait que tu viens de croiser
un fantôme.


— J’ai appelé l’hôpital. (Elle se tourna vers son
fils.) Le jeune homme qui a été blessé, Rick Ramirez…


— Eh bien, quoi, Rick Ramirez ? fit Jeff, fronçant
les sourcils.


Charlotte se passa nerveusement la langue sur les lèvres.


— Il n’est pas exclu qu’il en meure, Jeff. Il a la
nuque brisée et un poumon perforé. (Malgré elle, elle poursuivit d’une voix
dure :) Par ailleurs, tu lui as fait éclater le rein en lui enfonçant ton
genou dans le dos.


Les yeux de Jeff s’agrandirent comme des soucoupes et
Charlotte vit ses doigts se crisper autour de son verre de bière.


— Seigneur ! murmura-t-il cependant que son regard
se voilait. Ce n’est pas ma faute, ajouta-t-il.


De son fauteuil, Chuck jeta à sa femme un regard
d’avertissement mais elle décida de n’en pas tenir compte.


— Pas ta faute ? fit-elle sans essayer de refouler
la colère qui s’emparait d’elle. (Elle s’approcha de Jeff.) Je t’ai entendu
dire que tu lui avais délibérément enfoncé ton genou dans les reins.


— Et alors, en voilà une histoire ! lança Jeff, se
dressant d’un bond. (Il dominait Charlotte de tout son mètre
quatre-vingt-neuf.) Écoute, maman, il venait de me plaquer, oui ou merde ?
Que voulais-tu que je fasse ? Que je reste là, les bras ballants, sans
broncher ?


Charlotte tendit la main et agrippa son fils par le bras.


— Que tu essaies de passer, d’accord. Qu’il essaie de
te plaquer, OK. Mais de là à esquinter exprès un adversaire…


La mâchoire de Jeff se crispa et ses yeux se mirent à
briller de fureur.


— Tu ne connais rien au football ! brailla-t-il.


Se dégageant d’une poussée violente, il lança en direction
de l’âtre son verre à demi plein, qui vola en éclats. Puis il quitta la pièce
en trombe, claquant la porte du bureau derrière lui.


— Jeff ! appela Charlotte, une fraction de seconde
trop tard.


La porte de derrière claquait déjà elle aussi. Un instant
après, les LaConner entendirent rugir le moteur de la voiture de leur fils le
long de l’allée. Furieuse, Charlotte pivota afin de faire face à Chuck.


— Cette fois, ça suffit ! éclata-t-elle. On arrête
les frais ! Le football, c’est terminé ! Lundi matin, il démissionne
de l’équipe. J’en ai par-dessus la tête.


Son mari la dévisageait comme si elle avait perdu l’esprit.


— Du calme, baby, dit-il, se levant et s’approchant
d’elle. Il n’aurait pas dû te parler sur ce ton ni briser son verre comme il
l’a fait. Mais mets-toi un peu à sa place.


— Et Rick Ramirez, si tu te mettais un peu à sa place,
à lui ? explosa Charlotte.


— Jeff n’a pas fait exprès de l’amocher. C’est
exactement le genre d’incident qui se produit dans le feu de l’action. Et
d’abord, de quel côté es-tu ? C’est tout juste si tu ne l’as pas accusé
d’avoir essayé de tuer ce gamin ! Ton propre fils ! Quel genre de
réaction veux-tu qu’il ait après ça, nom d’un chien ?


Charlotte garda un instant le silence et lorsqu’elle reprit
la parole ce fut d’une voix brève.


— J’aimerais que ses réactions reflètent davantage
l’éducation qu’il a reçue. J’aimerais qu’il ait l’esprit sportif. Il devrait se
rappeler qu’il est plus fort que la plupart des types de son âge et qu’il doit
donc y aller doucement s’il ne veut pas les esquinter. S’il est incapable de se
fourrer ça dans le crâne, autant qu’il arrête de pratiquer ce sport.


Chuck LaConner observa sa femme en silence puis hocha la
tête.


— Tu veux qu’il reste pendu à tes basques, c’est
ça ? Tu veux l’empêcher de grandir ? Mais c’est impossible,
Charlotte, regarde les choses en face. Ce n’est plus un bébé.


Et, prenant son verre de bière vide, il quitta la pièce.


Se demandant comment la discussion avait pu ainsi dégénérer,
consciente que la situation lui avait échappé, Charlotte se mit en devoir de
ramasser les morceaux de verre éparpillés sur le sol du bureau.
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En ce lundi matin, l’air était vif et piquant. Alors qu’il
sortait par la porte de derrière et débouchait sous un soleil éclatant, Mark
Tanner fut frappé par la couleur du ciel. Celui-ci était d’un bleu cobalt d’une
intensité qu’il n’avait jamais vue à San Marcos. Là-bas, en effet, quelque
dégagé que fût le temps, une brume vague semblait toujours envelopper le
paysage. Ici, à l’est, les montagnes se détachaient nettement sur le ciel et
l’air avait une odeur différente. Rien à voir avec les effluves provenant de la
baie – des effluves parfois chargés de sel, mais le plus souvent évoquant le
remugle vaguement nauséabond qui s’exhalait des marais. Ce que l’on avait dans
les narines ici, c’était la senteur des pins. Conscient lui aussi de la différence,
Chivas poussa un aboiement de joie en bousculant Mark pour être plus vite
dehors et se précipita vers le clapier près du garage.


Tandis qu’il donnait à manger aux lapins, Mark sentit
quelque peu tomber son exaltation, car il se doutait déjà qu’il aurait du mal à
s’intégrer à Silverdale.


Ç’avait été sa première réaction, samedi soir, en voyant
Robb Harris. Certes, il avait bien essayé de renouer les liens d’amitié qui les
avaient unis trois ans plus tôt, Robb et lui. Toutefois, il n’avait pas tardé à
s’apercevoir qu’il courait à l’échec.


Robb avait changé. Terriblement changé.


Il dominait Mark de toute sa haute taille à présent, et il
avait cessé de s’intéresser à ce qui les passionnait tous les deux lorsqu’ils
étaient plus jeunes.


Les lapins, par exemple. Robb les avait examinés quelques secondes
avant de demander à Mark – non sans un certain mépris dans la voix – pourquoi
il continuait à « perdre son temps » avec ces bestioles. Mark avait
froncé les sourcils.


— Tu élevais bien des cochons d’Inde dans le temps,
toi, avait-il rétorqué.


Robb avait levé les yeux au ciel.


— Oui, tous les gosses élèvent des animaux. Des
hamsters, des souris… (Puis, avec un sourire qui n’avait rien à voir avec les
sourires amicaux des années passées, il avait glissé :) Pourquoi ne pas
les lâcher dans la nature ? On pourrait s’amuser à leur donner la chasse.


Bien que furieux, Mark n’avait pas bronché. Mais cette
réflexion lui avait gâché sa soirée. Il s’était efforcé de faire semblant de
s’intéresser au match de football que Robb avait disputé dans l’après-midi –
sans succès. Si bien que Robb avait fini par lui demander dans quelle équipe il
comptait jouer.


Ç’avait été au tour de Mark d’esquisser un sourire.


— Je ne sais pas trop, j’envisage de faire partie du
club des débatteurs.


Robb le fixa comme s’il avait affaire à un martien.


— Il n’y a pas de club de débatteurs ici. Et s’il y en
avait un, je ne vois pas qui ça intéresserait.


Mark s’était tu. C’est pourquoi hier, lorsque sa mère lui
avait suggéré d’aller rendre visite à Robb, il s’était défilé en inventant un
prétexte quelconque. Sharon Tanner lui avait jeté un regard inquisiteur. Après
avoir paru sur le point de lui faire une remarque, elle s’était ravisée. Il
avait passé la journée avec Chivas dans les collines, profitant de la solitude
et du paysage majestueux, tout en se demandant déjà – non sans inquiétude –
comment la rentrée allait se passer.


Kelly jaillit soudain de la porte de derrière.


— Maman dit que si tu ne rappliques pas tout de suite,
tu vas être en retard ! (Bien plantée sur ses petites jambes, elle le
fixait, les poings sur les hanches.) Et il faut qu’elle m’emmène à l’école,
alors grouille-toi un peu !


Mark sourit à sa petite sœur.


— Et si j’ai pas envie de me grouiller,
justement ? la taquina-t-il.


Kelly pouffa comme chaque fois qu’il l’asticotait.


— Alors tu auras des ennuis.


— Bon, dans ce cas je me dépêche, fit Mark.


Il finit de nettoyer le plat au jet et le glissa sous la
cage des lapins. Puis il versa de l’eau dans le réservoir. Moins d’une minute
plus tard, il était rentré et prenait sa place habituelle à la table du petit
déjeuner. Son père, qui avait pratiquement terminé son breakfast, leva le nez.


— J’ai eu une petite conversation avec Jerry Harris,
hier soir, annonça-t-il.


Mark fronça les sourcils mais ne souffla mot.


— Il s’attendait à ce que tu passes chez eux, hier. Il
m’a demandé s’il y avait de l’eau dans le gaz entre Robb et toi.


Mark se contenta d’un haussement d’épaules.


Blake se renversa dans sa chaise et croisa les bras. Mark se
raidit aussitôt.


— Ce déménagement représente un grand changement dans
notre vie à tous, attaqua Blake. Il va falloir que nous fassions des efforts
pour nous intégrer. Cela dit, c’est une occasion formidable qui nous est
offerte, à tous les quatre. (Il hésita. Mark se décida à lever les yeux et vit
que le regard paternel était braqué sur lui.) À toi
surtout, ajouta Blake.


Mark se tortilla nerveusement sur son siège. Que se
passait-il ? Qu’avait-il encore fait ?


— Je tiens à ce que tu t’adaptes ici, poursuivit son
père. Je sais que tu as eu des problèmes au cours de ta scolarité, que tu as
perdu une année. Et je n’ignore pas que tu as eu du mal à surmonter tout cela.
Mais là, on te donne une chance de repartir du bon pied.


Mark comprit soudain où son père voulait en venir.


— Tu veux que je me mette à faire du sport, c’est
ça ?


Blake ne dit mot, mais le long regard qu’il jeta à son fils
était éloquent.


— Je croyais que le chapitre était clos, commença Mark,
qu’on avait fait le tour de la question.


Son père le fit taire d’un geste.


— Oui, à San Marcos. Là-bas, tu as raison, on ne
t’aurait sans doute jamais sélectionné. Mais ici, le lycée est beaucoup plus
petit. En outre, Jerry m’a assuré qu’il y avait de la place pour tout le monde.


Les yeux de Mark s’assombrirent.


— Mais…


Cette fois encore, Blake l’empêcha de poursuivre.


— Tout ce que je te demande, c’est d’essayer. D’accord ?


Mark hésita puis, à regret, il hocha la tête, sachant qu’il
était inutile de discuter avec son père maintenant. Pourtant, en quittant la
maison pour se rendre en classe quelques minutes plus tard, il cherchait déjà
un moyen d’amener son père à revenir sur sa décision.


* * *


— Hé ! Pas si vite ! Attends-moi !


Mark était encore à deux cents mètres du lycée lorsqu’il
perçut la voix de la jeune fille. Il fit la sourde oreille et ne prêta
attention à ses cris qu’en s’entendant appeler par son prénom. Alors il fit
halte et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. À quelques
mètres derrière lui, courant pour le rattraper, se profilait Linda Harris.
Lorsqu’elle le rejoignit, elle soufflait bruyamment, le front luisant de sueur.


— Eh bien, tu es sourd ou quoi ? Ça fait pourtant
un bout de temps que je m’égosille.


— Je n’ai rien entendu, protesta Mark.


— Tu n’écoutais pas, corrigea Linda, avec une lueur de
moquerie dans ses yeux bleus. Je t’ai bien observé, tu sais, tu avançais, la
tête dans les nuages. Tu te serais fait renverser par un bus que tu ne t’en
serais même pas rendu compte.


Mark se sentit rougir de plaisir plus que de gêne. Linda
avait changé, elle aussi, depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. En trois
ans, la gamine dégingandée nantie d’appareils dentaires et de couettes s’était
métamorphosée en une ravissante jeune fille de quinze ans aux courbes
prometteuses. Ses cheveux blonds – d’une nuance un peu plus soutenue que ceux
de son frère – cascadaient doucement sur ses épaules.


— Mais il n’y a pas de bus à Silverdale, contra-t-il,
histoire de faire la conversation en marchant à ses côtés.


— Un ou deux, quand même. Il y a des gosses qui vivent
dans des ranches et il faut bien qu’ils aillent à l’école, eux aussi. (Elle lui
jeta un coup d’œil plein de curiosité.) Alors, à quoi pensais-tu comme
ça ?


Mark hésita. Son premier mouvement fut de lui dire la
vérité. À savoir qu’il essayait de trouver un
moyen de se défiler pour ne pas faire partie de l’équipe de football. Mais
comment réagirait-elle ? Avec un sursaut de stupeur, il comprit qu’il ne
voulait surtout pas qu’elle ait mauvaise opinion de lui. Haussant les épaules,
il lui sourit.


— Je sais pas. Je regardais autour de moi. J’essayais
de… prendre le pouls des choses. Je… c’est une habitude que j’ai, conclut-il gauchement.


À son grand étonnement,
Linda l’approuva.


— Je sais. Je suis comme toi. Les gens me trouvent
parfois bizarre ou renfermée. Mais ce n’est pas parce qu’ils vous parlent qu’il
faut les écouter, n’est-ce pas ?


Elle le regardait avec tant de sérieux qu’il faillit éclater
de rire.


— C’est vrai. Je n’ai jamais approfondi la question,
mais je crois que tu as raison. D’ailleurs, la plupart des gens n’ont pas
grand-chose d’intéressant à dire, de toute façon. C’est peut-être pour ça que
je préfère la compagnie des animaux à celle des hommes.


Ils tournèrent le dernier coin et Mark s’arrêta net.


— Ben dis donc ! C’est le lycée ?


Linda le dévisagea sans comprendre.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Ça ne te plaît pas ?
s’enquit-elle avec une pointe d’agressivité.


— Non… non, bredouilla Mark. Je ne m’attendais pas à
ça, c’est tout.


Sans avoir réfléchi à la question, Mark s’attendait à ce que
le lycée de Silverdale ressemble aux établissements que les Tanner avaient
croisés sur leur route dans les innombrables petites agglomérations qu’ils
avaient traversées depuis qu’ils avaient quitté San Marcos : un édifice
sommaire, à la peinture écaillée, se dressant au milieu d’une pelouse râpée, le
tout sis en compagnie de quelques immeubles poussiéreux à la périphérie de la
ville et flanqué d’un terrain de sport miteux.


Mais le lycée de Silverdale ne ressemblait à rien de ce
qu’il avait eu l’occasion de voir. C’était un bâtiment de brique rouge dont le
corps principal de deux étages était flanqué de deux ailes d’un étage dessinant
un V imposant. Toutes les fenêtres étaient dotées de volets blancs. Quant au
toit pointu et haut du bâtiment central, il était supporté par six fières colonnes.


Des colonnes de marbre blanc.


Devant l’édifice, une pelouse veloutée, que traversait un
réseau d’allées sinueuses, s’agrémentait de jardins qui, même en septembre,
regorgeaient de fleurs aux couleurs vives.


Un mât s’élevait au centre du gazon impeccable. Sous les
yeux de Mark, deux élèves hissèrent lentement les couleurs tandis que résonnait
l’hymne national. Près de lui, raide comme un piquet, Linda fixait le pavillon.
Mark s’aperçut bientôt que, sur le gazon faisant face à l’école et dans les
allées, tous les élèves s’étaient eux aussi immobilisés et se tenaient comme
figés au garde-à-vous, les yeux rivés sur la bannière étoilée. Le drapeau
s’éleva lentement dans le soleil matinal et, lorsqu’il atteignit le sommet du
mât, il se mit à claquer au vent. Et cela juste au moment où les dernières
notes de l’hymne s’échappaient du haut-parleur. Ce n’est que lorsque la musique
se tut que l’école reprit vie.


Mark battit des paupières puis, sidéré, regarda Linda.


— C’est tout le temps comme ça ?


Linda fronça les sourcils.


— Tu trouves ça débile, peut-être ? Robb dit que
ça l’agaçait sérieusement au début. Il s’y est fait depuis.


— Alors tous les jours, les lycéens s’immobilisent,
comme un seul homme, pour fixer le drapeau ? insista Mark.


Il essayait d’imaginer les potaches du lycée de San Marcos –
les types aux cheveux teints en vert et en orange et aux anneaux dans les
narines – s’arrêtant de bavarder au moment où on hissait les couleurs. Inutile
de dire qu’ils se seraient empressés de tourner la tête dans l’autre sens,
auraient monté le son de leurs grosses radiocassettes et continué de vaquer à
leurs occupations habituelles, comme si de rien n’était.


Tout en traversant la vaste pelouse et en gagnant
l’établissement en compagnie de Linda, Mark constata qu’aucun des adolescents
présents n’avait le style punk. Personne n’arborait ici de blouson de cuir clouté
ou couvert de badges. Où qu’il regardât, ce n’étaient que jeunes gens en jean
blanc cassé et chemise de sport, et jeunes filles en cardigan et jupe ou en pantalon
repassé de frais et chemisier.


Mark et son guide gravirent la volée de marches conduisant
au vaste porche qu’il fallait franchir pour atteindre, au-delà des colonnes de
marbre, les portes de l’établissement.


— Alors, ça te plaît ? s’enquit Linda.


— Il faudrait que je sois difficile, sourit Mark.


Linda agita la main en direction d’un groupe d’amis qui
étaient plantés près d’une colonne, mais ne fit pas mine de les rejoindre.
Prenant Mark par le bras, elle l’entraîna vers la porte.


— Je vais te montrer où est le bureau.


Une fois la porte d’entrée franchie, on débouchait dans un
hall immense faisant toute la hauteur du bâtiment. Au fond, un large escalier
menait au premier étage où il se séparait en deux volées plus petites qui
montaient au second. Le plafond était recouvert de stuc blanc et décoré de
gracieuses moulures.


Le carrelage dessinait une mosaïque compliquée de marbre
noir et blanc. Mark fit une pause, impressionné par le décor, mais Linda le
poussa à avancer.


— Le bureau du proviseur est par là, dit-elle en se
dirigeant vers la droite.


Quelques instants plus tard, après avoir franchi une porte
blanche, ils se trouvèrent en face d’une secrétaire souriante.


— Voici Mark Tanner, miss Adams, annonça Linda. Il
commence aujourd’hui.


La secrétaire hocha la tête.


— Votre père m’a appelée la semaine dernière. (Se
tournant vers Mark, elle ajouta :) Avez-vous apporté vos bulletins scolaires,
par hasard ?


Mark fit non de la tête, ce qui ne sembla guère émouvoir la
secrétaire.


— Remplissez ces papiers. Je les aurai dans un instant.


Après avoir poussé un tas de formulaires et de cartes vers
Mark, elle pivota vers un terminal d’ordinateur installé sur son bureau. Elle
entreprit de pianoter sur le clavier et quelques minutes plus tard l’imprimante
posée sur une table contre le mur se mit à crépiter.


— Rendez-vous à l’heure du déjeuner, promit Linda.


Et elle s’en fut, laissant Mark remplir les innombrables
questionnaires et formulaires exigés par l’administration du lycée.


Une demi-heure plus tard, Shirley Adams parcourait les
papiers qu’il avait remplis et lui en tendait une autre pile.


— Allez porter ceux-ci à l’infirmière – deuxième porte
à gauche –, et revenez quand vous en aurez fini avec elle. Je devrais avoir un
emploi du temps prêt pour vous à ce moment-là.


— Et la photo ? s’enquit Mark d’un ton hésitant.
Je pourrai faire de la photo ? À San Marcos,
j’étais en seconde année.


Le sourire de Shirley Adams s’accentua.


— Eh bien, vous continuerez à étudier la photographie
ici aussi.


— Vous… vous avez une chambre noire ?


Miss Adams eut l’air interloqué.


— Nous avons tout à Silverdale.


* * *


Vêtu en tout et pour tout d’un short de gymnastique trop
grand pour lui, Mark était debout sur la bascule lorsque Robb Harris entra dans
le bureau de l’infirmière. Robb jeta un coup d’œil au pèse-personne puis
gratifia Mark d’un rictus moqueur.


— Quarante-huit kilos tout mouillé, je parie !
Décidément, tu es encore plus rachitique que moi quand j’ai débarqué ici. (Sans
laisser à Mark le temps de répliquer, il se tourna vers l’infirmière.)
L’entraîneur veut que je passe à la clinique ce matin. Vous pouvez me rédiger
une autorisation de sortie ?


— Un instant, fit l’infirmière, le nez sur le bloc où
elle avait noté la taille, la tension artérielle, les réflexes, et une foule
d’autres détails relatifs à l’état de santé de Mark.


— Vous feriez peut-être bien de lui en rédiger une
aussi, poursuivit Robb, se laissant tomber sur une chaise et allongeant ses
longues jambes devant lui. Le Dr Ames nous le métamorphoserait en deux temps
trois mouvements.


— Le Dr Ames ? reprit Mark, fronçant les sourcils.
Qui est-ce ?


— Le médecin de la clinique. Ton père ne t’en a pas
parlé ?


Mark secoua la tête mais sentit l’appréhension lui nouer
l’estomac.


— L’établissement est à cinq ou six kilomètres de la
ville. C’est un camp d’entraînement sportif durant l’été, et les jeunes y
viennent des quatre coins du pays. Le reste de l’année, c’est nous qui nous en
servons.


— Qu’est-ce que vous y faites ? s’enquit Mark.


— On s’entraîne, répondit Robb. (Il gratifia Mark du
regard méprisant qu’il lui avait déjà adressé le samedi soir.) Le Dr Ames est
un as en matière de médecine sportive et il a un matériel génial. C’est super.


— Et, ajouta l’infirmière avec un regard entendu à
Mark, le fait que les jeunes sportifs manquent quelques cours lorsque
l’entraîneur les expédie là-bas ne les pénalise nullement.


— Ils sont exemptés de cours ? reprit Mark en
écho. Pour aller s’entraîner à jouer au football ?


— Au foot, au basket ou au base-ball, précisa Robb.


— Pourquoi y vas-tu aujourd’hui ? Tu as un
problème ?


— Non, je dois passer un contrôle de routine. Les
joueurs appartenant à l’équipe de football ont droit à un check-up toutes les semaines.


— Toutes les semaines ! Pourquoi ça ?


Robb roula des yeux agacés.


— Parce qu’on peut se blesser en jouant au football,
crétin. Tiens, regarde ce qui est arrivé au type de Fairfield, samedi. Il est
en bouillie à l’heure qu’il est.


L’infirmière délaissa son bloc un instant, griffonna
quelques mots sur la première page d’un carnet et, après l’avoir détachée, la
tendit à Robb. Celui-ci se leva, s’étira nonchalamment et sourit à Mark.


— Tu es sûr que tu ne veux pas m’accompagner ?
C’est drôlement plus chouette que de rester le derrière vissé sur une chaise à
écouter un cours de maths.


Mark secoua la tête.


— Les check-up hebdomadaires, très peu pour moi. Je
n’ai pas l’intention de me mettre au football.


Robb lui jeta un regard acéré.


— Sans blague ! C’est pas ce qu’on raconte,
pourtant !


Là-dessus, il tourna les talons et s’en fut. Mark regarda
fixement la porte fermée en songeant aux mots qu’avait lâchés Robb en partant.


L’angoisse qui lui tordait l’estomac s’intensifia.


* * *


Robb Harris sortit de la ville à bicyclette en pédalant
doucement. Le soleil lui chauffait agréablement le dos et il n’était pas pressé
d’arriver à destination. C’était l’un des avantages d’appartenir à l’équipe de
football, l’un des plus appréciables : on n’avait jamais à se presser pour
aller nulle part, si ce n’est à l’entraînement. Et une fois par semaine au
moins, on pouvait sécher les cours pendant une demi-journée. Non que l’on pût
se permettre d’obtenir de mauvais résultats en classe. Phil Collins ne l’eût
jamais toléré. Et ses gars, lorsqu’ils ne réussissaient pas à avoir un B de
moyenne, étaient aussitôt virés de l’équipe. Cependant, les enseignants étant
toujours prêts à leur donner un coup de main, les membres de l’équipe de foot
n’avaient pas franchement de gros problèmes scolaires. Au bout du compte, les
meilleurs joueurs de football de Silverdale n’avaient que l’embarras du choix
au moment de décider dans quel établissement ils poursuivraient leurs études.


Ils ne décrochaient pas forcément tous une bourse, mais du
moins ils pouvaient choisir leur collège.


Robb inspira bien à fond l’air de la montagne, heureux de
sentir l’oxygène emplir ses poumons.


Il respirait autrement mieux qu’à San Marcos. Depuis l’âge
de sept ans, et du fait de son asthme, respirer avait été pour lui une torture
permanente. Il se rappelait encore l’angoisse qui lui serrait la gorge chaque
fois qu’il sentait venir une crise, sa terreur lorsqu’il hoquetait, cherchant
son souffle. Pendant les premiers mois passés à Silverdale, il avait continué à
avoir des problèmes. Et puis, il était allé consulter le Dr Ames, qui lui avait
donné une série d’exercices physiques à faire quotidiennement.


Les six premières semaines, il avait détesté ça. Mais sa
toux s’étant calmée, il avait commencé à se sentir mieux. Quelques mois plus
tard, constatant qu’il prenait du poids et n’entrait plus dans ses vêtements
habituels, il en avait conclu que la gymnastique avait du bon.


Puis, deux ans plus tôt, pendant l’été, son père l’avait
inscrit au centre sportif pour y faire du foot, bien qu’il n’eût jamais
pratiqué ce sport auparavant. Au début, il avait eu l’impression d’être
maladroit et ridicule ; cependant, l’été avançant, il y avait pris goût.
Pour la première fois de sa vie, il s’était senti comme les autres.


Peut-être cela arriverait-il aussi à Mark, songea-t-il. À cette différence près que Mark ne semblait guère
préoccupé de savoir s’il s’intégrerait ou non. Robb ricana dans sa barbe en
repensant à ses lapins.


Bon sang, un vrai truc de gosse. Si les autres types
découvraient qu’il élevait des lapins, Mark n’aurait qu’à bien se tenir.


Robb quitta la route étroite qui serpentait de la vallée
vers les collines et s’engagea sur le sentier conduisant au portail de la
clinique. Au passage, il jeta un rapide coup d’œil à la pancarte qu’il
connaissait par cœur :


ROCKY
MOUNTAIN HIGH [bookmark: _ednref2][2]


Mens
sana in corpore sano


Robb trouvait ce nom ringard. John Denver, pour les jeunes
de son âge, c’était complètement dépassé. Mais Marty Ames n’avait jamais réussi
à se fourrer ça dans le crâne.


Le portail était ouvert. Robb le franchit à vélo avec un
geste de la main à l’adresse du jardinier qui entretenait la pelouse du terrain
de sport. Il gara sa bicyclette près de l’entrée et poussa la porte de verre.
Le hall dans lequel il pénétra était vaste et confortablement meublé. Pendant
l’été, ce hall servait de salon aux jeunes athlètes. Durant l’année scolaire,
il était désert. Robb s’empressa de le traverser, puis obliqua sur la gauche, passa
devant la salle à manger et s’engouffra dans la salle d’attente jouxtant le
cabinet du Dr Marty Ames. Marjorie Jackson sourit à l’adolescent de derrière le
fouillis qui jonchait son bureau. C’était une femme entre deux âges qui, en
tant qu’assistante du directeur, s’occupait de la gestion du centre.


— Il est dans la salle d’entraînement, dit-elle,
devançant la question de Robb. Et, ajouta-t-elle avec un coup d’œil à la
pendule murale, vous avez dix minutes de retard.


Sans laisser au visiteur le temps d’inventer une excuse quelconque,
elle se replongea dans son travail, l’ignorant à dessein.


Légèrement décontenancé, Robb tourna les talons et quitta le
bureau. Puis au petit trot il coupa par la salle à manger et la cuisine pour
rejoindre la salle d’entraînement située à l’arrière du bâtiment. Il était sûr
que Marjorie lui avait déjà pardonné ses dix minutes de retard. Le Dr Ames,
quant à lui, s’abstiendrait peut-être d’y faire allusion, mais il n’empêche
qu’il lui jetterait sûrement un regard déçu.


Et Robb, à l’instar de la plupart des autres joueurs,
préférait les franches engueulades de Phil Collins aux regards déçus du Dr
Ames.


Aujourd’hui toutefois, Ames ne sembla pas remarquer le
manque de ponctualité de Robb. Lorsque ce dernier pénétra dans la salle, le
médecin, un homme de grande taille aux cheveux foncés, se contenta de lever les
yeux du terminal d’ordinateur qu’il consultait et sourit en signe de bienvenue.


— Ç’a été un beau match, samedi, commenta-t-il.


Robb haussa modestement les épaules.


— Je n’ai pas fait grand-chose. J’ai participé à une
douzaine d’actions, c’est tout.


Ames sourit.


— Il faut bien laisser un peu le ballon à l’équipe
adverse, sinon les défenseurs restent assis sur le banc de touche. (Il reprit
son sérieux. C’était un homme séduisant bien qu’il ne fût pas beau à proprement
parler. Il semblait avoir trente-cinq ans à tout casser alors qu’il approchait
en fait de la cinquantaine. Il disait souvent en plaisantant aux jeunes dont il
s’occupait qu’il lui fallait travailler dur pour être aussi en forme qu’eux.)
Comment te sens-tu ?


— Bien, répondit Robb.


Sans qu’on l’en eût prié, il se déshabilla, ne conservant
que ses sous-vêtements, et s’étendit sur une table d’examen, près du mur.
Ostéopathe aussi bien que docteur en médecine, Ames effleura du bout des doigts
la colonne vertébrale de Robb, puis ordonna au jeune homme de s’allonger sur le
côté droit et de replier le genou gauche. Puis, passant les bras autour du
torse de Robb, Ames imprima une légère torsion au dos de son patient. Le jeune
homme ressentit alors comme un craquement quelque part dans sa colonne
lombaire : ses vertèbres s’étaient remises en place.


— Tu m’as l’air d’attaque, commenta Ames, plaçant le
manchon gonflable du sphygmomanomètre autour du bras gauche de Robb pour vérifier
sa tension artérielle.


Satisfait, il lui désigna du menton une machine à ramer.
Après avoir enfilé un short de gymnastique, Robb empoigna docilement les
avirons. Il attendit patiemment que le praticien lui enfonce une aiguille
intraveineuse dans la cuisse et ne broncha même pas lorsque Ames eut trouvé la
veine.


— Nous allons surveiller ton sang aujourd’hui, expliqua
le médecin.


Robb se borna à hocher la tête, habitué au cérémonial depuis
le temps qu’il fréquentait le centre.


Devant lui se déployait un large écran incurvé dont les
côtés échappaient de justesse à sa vision périphérique. Sur un signe d’Ames,
Robb se mit au travail. Au premier coup d’aviron qu’il donna, l’écran en face
de lui s’éclaira.


La scène représentait une rivière. Bien que le cours d’eau
ressemblât à s’y méprendre à la Charles River de Boston, Robb savait qu’il
s’agissait en réalité d’un dessin conçu par l’ordinateur, projeté sur l’écran à
l’aide de trois projecteurs distincts. De l’endroit où il était assis,
l’illusion était pour ainsi dire parfaite. Il avait l’impression d’être sur
l’eau. À quelques mètres de distance, il
aperçut trois autres embarcations, qui se maintenaient à sa hauteur.


Il se mit à tirer plus fort sur les rames et aussitôt sembla
semer ses poursuivants. Mais les autres rameurs se mirent bientôt à accélérer
la cadence, et l’un d’entre eux parut sur le point de le dépasser.


Robb, qui transpirait maintenant à grosses gouttes, s’activa
davantage. Une fois de plus, il dépassa ses concurrents. Mais, alors que deux
des canots se laissaient distancer, le troisième s’avisa de regagner du
terrain. Jurant en silence, Robb redoubla d’efforts.


Assis devant son terminal, Marty Ames étudiait les courbes
représentant graphiquement les modifications qui s’opéraient dans le sang de
Robb. Le jeune homme ne ménageait pas sa peine. Son taux de sucre commença à
baisser, et un flot d’adrénaline fut libéré dans son organisme.


Puis, tandis que l’adrénaline disparaissait peu à peu du
sang de Robb, Ames se mit à pianoter sur le clavier.


Une fois de plus, les courbes affichées sur l’écran se
modifièrent.


Les yeux de Robb s’étrécirent de colère lorsqu’il vit son
concurrent prendre l’avantage sur lui. Il tira plus fort sur les avirons. Mais
il était fatigué maintenant et n’arrivait pas à accélérer la cadence. Levant
les yeux, il vit soudain l’autre embarcation arriver à son niveau et s’apprêter
à le dépasser.


— Non ! hurla-t-il, se mordant les lèvres et
comprenant – trop tard – que son cri constituait une dépense d’énergie inutile.


Les tendons de son cou saillant sous l’effort, il se força à
ramer encore plus vite et, une fois de plus, il rattrapa l’autre canot.


Soudain l’écran s’éteignit. La séance était terminée.


Robb se retrouva sur la machine à ramer de la clinique. Le
Dr Ames lui souriait, très fier de son poulain.


— Pas mal, déclara-t-il. (Venant de lui, c’était un
grand compliment.) Qu’as-tu ressenti ?


Robb demeura un instant à réfléchir, la respiration
haletante.


— Je ne sais pas comment dire. Ces courses me tapent
sur les nerfs. J’ai beau savoir que c’est de la frime, quand j’y participe je
m’y crois tellement que j’ai l’impression de ramer pour de bon. Le type qui
était dans le canot numéro trois a bien failli me battre.


— Comment se fait-il qu’il n’y soit pas arrivé ?
s’enquit Ames avec une douceur trompeuse tout en retirant l’aiguille de la
cuisse de Robb.


Ce fut au tour de Robb de sourire.


— Parce que je me suis foutu en boule. À l’idée de perdre, j’ai vu rouge.


— C’est là tout le secret. La colère libère dans ton
organisme un flot d’adrénaline et l’adrénaline t’aide à te dépasser. Au cas où
cela t’intéresserait, tu l’as battu de treize centièmes de seconde exactement.


— Ça fait jeune, observa Robb, se levant afin d’étirer
ses muscles fatigués.


— Peut-être, mais c’est suffisant pour gagner. Et tu
feras encore des progrès. Continue à t’entraîner, tu amélioreras tes résultats.


Tout en se rendant à la douche quelques minutes plus tard,
Robb comprit qu’il n’était pas près de cesser de s’entraîner : il aimait
trop gagner.


Il adorait ça, même.
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Charlotte LaConner savait pertinemment que Chuck désapprouverait
sa conduite. De même, elle avait la certitude qu’il ne manquerait pas
d’apprendre ce qu’elle comptait faire. À Silverdale,
tout finissait par se savoir, car tout le monde était au courant de tout. Non
que cela lui pesât, songea-t-elle en mettant la touche finale au rapport
qu’elle préparait pour le département Recherche et Développement. Seulement, de
temps en temps – aujourd’hui, par exemple –, elle aurait aimé un peu plus de
discrétion.


Après avoir appuyé sur la touche ENTER de son ordinateur,
elle attendit que la machine confirme que le rapport avait bien été transmis à
la mémoire centrale de l’ordinateur de TarrenTech, et elle sortit du système.


Charlotte travaillait depuis quelques mois dans le cadre
d’une expérience menée par TarrenTech qui, si elle s’avérait concluante, permettrait
à de nombreuses femmes au foyer de Silverdale d’exercer un métier à mi-temps
chez elles. Pour le moment, l’expérience ne concernait que les épouses d’employés
de la compagnie. Un seul homme y participait, Bill Tangen, dont la femme Irene,
spécialiste de pharmacologie, travaillait à plein temps pendant que Bill
s’occupait de leur fille encore bébé. Pour Charlotte, cette expérience était
une réussite. Cela lui avait permis de se rendre compte qu’elle aimait
travailler seule et qu’elle pouvait abattre davantage de boulot en quelques
heures à son domicile qu’à plein temps dans les bureaux de la compagnie. Ce
matin, toutefois, elle avait eu du mal à se concentrer. Aussi après avoir
terminé son rapport décida-t-elle de s’en tenir là.


Rick Ramirez l’avait obsédée toute la matinée, et elle
n’avait cessé de penser à lui. Non que son nom eût été mentionné hier. Une
chape de silence semblait s’être abattue sur la maison des LaConner depuis le
soir où Jeff avait quitté la villa en trombe.


Ni Chuck ni Jeff ne voulaient aborder le sujet avec elle.


Et c’était ce qui l’ennuyait le plus. De toute évidence, son
mari et son fils avaient chassé ce terrible incident de leur esprit et décidé
de faire comme si de rien n’était. Quant à elle, qui avait constamment sous les
yeux l’image du jeune homme gisant inerte sur le terrain, elle s’était
réveillée ce matin bien décidée à aller prendre de ses nouvelles à l’hôpital.


Pourquoi fallait-il que cela lui donnât aussi mauvaise
conscience ? Quel mal y avait-il à aller voir un jeune blessé ?


L’imagination aidant, il lui semblait voir Chuck la fixer
avec ce regard qui n’appartenait qu’à lui – regard signifiant qu’il ne
comprenait pas sa vision des choses et que par conséquent celle-ci devait être
erronée. Et il lui semblait également l’entendre égrener ses arguments :
« Enfin, bon sang, tu es bouchée ? Te rendre à l’hôpital, cela
revient à admettre que Jeff a une part de responsabilité dans ce qui s’est
passé. À supposer qu’il soit responsable – ce
qui n’est pas le cas –, tu commettrais une erreur de taille en allant là-bas.
Les avocats ne se feraient pas faute d’en profiter, c’est moi qui te le
dis. »


Mais était-ce bien la voix de Chuck qui résonnait à ses
oreilles ? Était-ce vraiment ce qu’il lui dirait ? Ou n’était-ce pas
plutôt ce qu’elle ressentait, elle ?


Enfin, peu importait. Qu’elle ait tort ou qu’elle ait
raison, il lui fallait y aller.


Trente minutes plus tard, s’efforçant de garder la tête
droite et de ne pas balayer les environs du regard pour s’assurer qu’on ne
l’observait pas, elle poussa la porte, pénétra dans le hall du petit hôpital du
comté et s’approcha de la réception.


Derrière la vitre, Anne Carson lui sourit, puis désigna du
doigt le combiné collé contre son oreille. Charlotte patienta tandis qu’Anne
poursuivait une conversation inaudible. Enfin, elle reposa le combiné sur son
support et fit coulisser la vitre qui séparait la salle d’attente du bureau.


— Charlotte ! Qu’est-ce qui vous amène ?
s’enquit-elle d’un air inquiet. Vous n’êtes pas souffrante, j’espère ?


Charlotte secoua la tête.


— Je… je voulais avoir des nouvelles du petit Ramirez.
Le joueur de Fairfield.


— Elles ne sont pas fameuses, déclara Anne avec un
sourire contraint. Il est dans la chambre trois, au bout du couloir. (Elle
hésita puis, voyant l’état dans lequel se trouvait Charlotte, ajouta :)
C’est contraire au règlement, bien sûr, mais vous pouvez aller jeter un coup
d’œil si le cœur vous en dit.


Charlotte ralentissait l’allure à mesure qu’elle progressait
le long du couloir. Une fois arrivée devant la porte entrebâillée de la chambre
du jeune homme, elle s’immobilisa tout à fait. Enfin, prenant son courage à
deux mains, elle poussa le battant et pénétra à l’intérieur.


Il y avait deux lits dans la chambre mais un seul était
occupé.


Recouvert d’une couverture légère, la tête maintenue dans
une minerve, les yeux clos, Rick Ramirez était parfaitement immobile. D’une
immobilité qui fit comprendre tout de suite à Charlotte qu’il n’était pas
seulement en train de dormir. Elle avança d’un pas et se tint près du jeune
garçon, fixant son visage. Une mèche noire et bouclée lui cachait un œil.
D’instinct, Charlotte tendit la main pour la repousser.


— Ne le touchez pas, murmura derrière elle une voix
douce mais pleine d’autorité.


Sursautant sous l’effet de la surprise, Charlotte pivota sur
ses talons et se trouva nez à nez avec une jolie jeune femme qui sortait de la
salle de bains contiguë.


— C’est à moi de m’en occuper, poursuivit l’inconnue.
(Elle s’approcha du lit et Charlotte recula. Tout doucement, sa main caressant
la joue du blessé, la jeune femme remit en place la mèche rebelle. Puis elle
releva la tête et ses yeux sombres rencontrèrent ceux de Charlotte.) Qui
êtes-vous ?


— Charlotte LaConner, répondit Charlotte. Je… je suis
la mère de Jeff LaConner. Il jouait…


Aussitôt une étincelle de colère brilla dans les prunelles
de son interlocutrice.


— Inutile de préciser, je vois de qui il s’agit. C’est
lui qui a blessé mon fils. Je suis Maria Ramirez, ajouta-t-elle d’un ton de
défi.


Charlotte déglutit avec peine, s’efforçant de se maîtriser.


— Je… je suis venue prendre des nouvelles de votre
fils, lâcha-t-elle dans un souffle. Est-ce qu’il va se… rétablir ?


Les yeux de Maria Ramirez s’emplirent de larmes. Mais
lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix qui ne tremblait pas.


— Se rétablir ? Il ne pourra peut-être plus jamais
marcher. (Le mouvement de recul horrifié de Charlotte n’empêcha pas Maria de
poursuivre, impitoyable.) Il se peut même qu’il meure des suites de cet
accident, Mrs. LaConner. Voyez-vous, si cela se trouve, votre fils a tué le
mien.


Charlotte ferma les yeux comme si ce seul geste avait le
pouvoir d’effacer les paroles de Maria Ramirez. Mais lorsqu’elle les rouvrit,
la jeune femme la dévisageait toujours.


— Est-ce que je peux faire… quelque chose ?
chuchota Charlotte.


Maria Ramirez secoua négativement la tête. Charlotte fit
alors un pas en avant et tendit le bras comme pour effleurer celui de son interlocutrice.
Celle-ci se déroba. En silence, Charlotte tourna les talons. Alors qu’elle
atteignait la porte, la voix de Maria s’éleva de nouveau :


— Faites en sorte qu’il cesse de jouer, Mrs. LaConner.
Arrangez-vous pour qu’il arrête de pratiquer ce sport. S’il continue, il
blessera quelqu’un d’autre.


Charlotte se retourna et hocha la tête.


— Vous pouvez compter sur moi, Mrs. Ramirez. Je vous en
donne ma parole. Jeff ne touchera plus jamais un ballon de football.


Mais, en sortant de l’hôpital sous le soleil aveuglant de
midi, Charlotte se demanda si elle parviendrait à tenir sa promesse. Depuis
vingt ans qu’elle était mariée avec Chuck, elle n’avait jamais eu le dernier
mot dans une discussion importante. Face à la logique imparable de son mari,
ses arguments trop émotionnels ne faisaient pas le poids.


* * *


Blake Tanner avait passé la matinée à visiter les
installations de TarrenTech en compagnie de Jerry Harris. Et son étonnement
n’avait cessé de croître à mesure que la visite se poursuivait.


À son arrivée ce matin-là,
il avait été surpris par l’apparente absence de mesures de sécurité entourant
le bâtiment. Jerry s’était empressé de le détromper.


— Tu étais à cinq cents mètres de l’usine que les
caméras de télévision étaient déjà braquées sur toi, lui expliqua-t-il. Une
description de ta voiture et les numéros de ses plaques minéralogiques ont été
enregistrés. Et l’ordinateur a vérifié, grâce à une photo qu’il possède de toi,
que le propriétaire de ce véhicule et son conducteur ne faisaient qu’un. En
outre, des systèmes d’alarme ont été enfouis dans le sol tout autour du
bâtiment. Et ces systèmes, nous les avons doublés par mesure de sécurité,
mettant en place une seconde batterie de dispositifs pour le cas où un petit
malin réussirait à neutraliser les premiers. Non que nous ayons jamais eu un
problème quelconque, ajouta-t-il, l’air assez satisfait. Depuis le temps que
nous sommes implantés ici, nul n’a encore tenté de percer nos défenses.


À entendre Jerry Harris, on
aurait juré que TarrenTech était une forteresse dont il était le commandant en
chef. Lorsqu’ils entreprirent le tour des installations, Blake mesura la
justesse de la comparaison. Le bâtiment qui, vu de l’extérieur, ne payait pas
de mine et semblait plutôt petit comportait trois étages en sous-sol.


— Inutile de mettre la puce à l’oreille à la
concurrence, avait souligné Jerry en riant sous cape.


Pour commencer, ils s’étaient rendus dans le département
Informatique. Là, les programmeurs en tenue décontractée pianotaient sur leurs
claviers tout en s’entretenant dans le jargon ésotérique que Blake n’avait
jamais réussi à maîtriser.


— Nous avons créé une unité de recherche en
intelligence artificielle, fit Jerry en réponse à une mimique interrogative de
Blake. Nous avons plusieurs longueurs d’avance sur les chercheurs de Palo Alto
et de Berkeley. Mais évidemment ils l’ignorent. Ils croient que nous planchons
sur un nouveau système d’exploitation destiné à concurrencer Microsoft.


Blake hocha la tête. La rumeur était parvenue jusqu’à lui et
il avait déjà commencé à élaborer diverses stratégies de marketing concernant
ce produit.


— Mais ça, c’est de la foutaise, poursuivit Jerry, un
vaste sourire aux lèvres.


Blake le dévisageant avec des yeux ronds, son patron éclata
de rire.


— Tu crois Ted Thornton assez con pour attaquer
Microsoft sur son propre terrain ? Penses-tu ! Il s’agit d’un bobard.
Et ce bobard, nous nous sommes arrangés pour le répandre nous-mêmes en envoyant
à Berkeley et Palo Alto des gars à nous. (Ses yeux brillaient d’orgueil et de
malice tandis qu’il dévoilait le pot aux roses à son subordonné.) Ils sont
allés raconter partout qu’ils voulaient plaquer TarrenTech parce qu’ils en
avaient ras le bol des systèmes d’exploitation et voulaient bosser dans le
domaine de l’intelligence artificielle. Nos gus sont maintenant implantés à
Palo Alto et à Berkeley, et personne là-bas ne sait encore sur quoi nous
travaillons vraiment.


Blake hocha la tête, sidéré. Ils poursuivirent la visite,
traversant un labyrinthe de laboratoires. Dans l’un d’entre eux on faisait des
expériences sur les supraconducteurs. Dans d’autres on étudiait de près de
nouveaux types de mémoires à bulles. Enfin, ils pénétrèrent dans les labos de
pharmacie où ils tombèrent pour la première fois nez à nez avec un vigile. Le
garde ne leur demanda ni badge ni papiers mais il les tint à l’œil tandis
qu’ils enfilaient des blouses et se couvraient le visage d’un masque.


— Ce n’est pas ce masque qui nous protégera des
microbes si jamais il y en a qui se baladent, mais c’est quand même mieux que
rien.


— Qu’est-ce qu’on fait donc là-dedans ? s’enquit
Blake, marquant une pause avant de franchir le seuil.


Jerry sourit sous son masque.


— De la recherche. Essentiellement sur le sida, mais
pas seulement. Quant au sida, ne crains rien. Compte tenu des conditions dans
lesquelles nous travaillons, tu ne risques pas de l’attraper. Allons, entre.


Il ouvrit une première porte, qui était verrouillée. À peine l’eut-il franchie qu’elle se referma
automatiquement derrière les visiteurs, qui se trouvèrent coincés dans une espèce
de sas de protection. Un instant plus tard, la seconde porte s’ouvrait, donnant
accès au labo proprement dit. Jerry fit de son mieux pour expliquer à son
visiteur ce qui se passait entre ces quatre murs. Mais, lorsqu’il commença à
parler ADN et génie génétique, Blake décrocha et perdit complètement pied.


— Et maintenant, annonça Jerry Harris près d’une heure
plus tard, après qu’ils eurent quitté les labos et regagné le rez-de-chaussée,
je vais te montrer mon coin préféré. (Il poussa une porte et ils entrèrent dans
une longue pièce éclairée par une verrière dont tout un mur était garni de
cages.) C’est là que sont les animaux, annonça Jerry non sans une certaine
excitation dans la voix et avec un grand sourire de gosse. Je viens leur rendre
visite au moins trois fois par jour.


Ils entreprirent de longer les cages. Jerry s’arrêtait çà et
là pour parler aux souris, rats et autres cochons d’Inde. Lorsqu’ils arrivèrent
devant une cage pleine de lapins blancs, Harris ouvrit la porte et en extirpa
un de ses occupants. Il le tenait avec douceur au creux de sa main et Blake ne
put s’empêcher de penser à son fils. Comme s’il avait lu dans ses pensées,
Jerry remarqua :


— C’est Mark qui m’a donné l’idée des lapins. J’aimais
bien les cochons d’Inde de Robb, mais il y a chez les lapins quelque chose qui
me fait craquer. Leur petit air gentil, peut-être.


Assez interloqué, Blake fronça les sourcils.


— Mais ils servent aux expériences, n’est-ce pas ?


Les yeux de Jerry s’assombrirent l’espace d’un moment.


— En effet. Je m’efforce de ne pas y penser, j’essaie
de ne pas trop m’attacher à ces bestioles. Mais parfois j’avoue que…
(S’interrompant net, il reposa l’animal au milieu de ses congénères.) Viens,
allons plutôt jeter un coup d’œil aux singes.


Ils gagnèrent le fond de la pièce. Dans une vaste cage
équipée de branchages, jacassait un petit groupe de singes-araignées. En les
voyant s’approcher, les singes se turent et fixèrent les deux arrivants d’un
œil méfiant pendant un bon moment. Après quoi, rassurés sans doute, ils reprirent
leur toilette et leurs conciliabules.


— Ils reconnaissent leurs visiteurs, expliqua Jerry à
voix basse. Ils nous ont examinés pour s’assurer qu’ils n’avaient pas affaire
au technicien du labo. Ils savent que, quand ils le voient, cela signifie que
l’un d’entre eux va être emmené et ne reviendra plus. J’ai bien pensé à envoyer
un technicien différent à chaque fois. Mais je me suis dit que les animaux risquaient
de finir par avoir peur de tout le monde.


Ils observèrent les singes quelques minutes en silence, puis
Jerry Harris se détourna.


— Bon, cette fois il est temps que je retourne bosser,
soupira-t-il.


Ils n’étaient qu’à cinq pas de la grande cage lorsqu’un cri
de rage retentit. Se retournant, les deux hommes virent un mâle nettement plus
grand que ses congénères attraper un petit singe par le cou. Les yeux luisants
de fureur, le malabar planta les dents dans l’épaule du petit, puis il se mit à
le secouer furieusement tandis que celui-ci hurlait de douleur.


Choqué, Blake regardait le spectacle sans réagir. Cependant
Jerry Harris s’empressa d’appuyer sur un bouton. Une sonnerie perçante se
déclencha. À l’autre bout de la salle, les
portes s’ouvrirent à la volée et trois techniciens arrivèrent au galop.


— Le tuyau ! hurla Harris. Courez chercher le tuyau !


Tandis que deux des nouveaux arrivants s’avançaient vers la
cage, le troisième fit demi-tour et disparut. Lorsqu’il revint, il tenait à la
main une lance d’incendie qui se déroulait derrière lui tel un serpent.


Le plus frêle des deux singes était déjà en train de rendre
l’âme. Le sang jaillissait en bouillonnant de l’artère sectionnée dans son cou.
Mais le mastodonte, sans se soucier du liquide écarlate dont il était tout
éclaboussé, n’en continuait pas moins de secouer sa victime.


Finalement, l’agresseur laissa tomber le corps inerte sur le
sol de la cage. Puis, attrapant la bestiole morte par les pieds, il la fit tournoyer
au-dessus de sa tête, lui fracassant le crâne contre les barreaux.


Luttant pour refouler la nausée qui s’emparait de lui, Blake
se détourna de ce sanglant spectacle. Pendant ce temps, le teint terreux, la
mâchoire crispée, Jerry dirigeait les opérations et donnait des directives aux
trois techniciens.


— Ouvrez le robinet, s’écria-t-il.


En jaillissant, l’eau faillit renverser le technicien qui
tenait la lance. Comme Harris l’avait prédit, l’énorme singe lâcha le corps de
sa victime et fut immédiatement repoussé et plaqué contre les barreaux tout au
fond de la cage.


Tandis que l’homme au tuyau immobilisait l’animal en
l’arrosant puissamment, un de ses collègues s’empressa d’expédier une fléchette
imprégnée de tranquillisant dans le corps de l’animal déchaîné. Trois secondes
plus tard, la bête s’effondrait.


— Seigneur ! murmura Blake lorsque le calme fut
revenu. Que s’est-il donc passé ?


Harris hésita un instant, s’efforçant de reprendre le
contrôle de lui-même. Alors que les techniciens poussaient les autres singes
vers ce qui leur tenait lieu de dortoir afin de pouvoir sortir de la cage les
deux corps inanimés, il prit Blake par le bras et l’entraîna vers la porte.


— Ça se produit quelquefois, articula-t-il d’une voix
qui tremblait. Ça arrive aux animaux en cage. Ils peuvent avoir un comportement
normal des années durant. Et un beau jour, sans qu’on sache pourquoi, ils sont
subitement pris de folie. (Il jeta un coup d’œil à Blake.) Tu n’as jamais
observé les allées et venues des félins dans leur cage, au zoo ? Ce n’est
pas uniquement pour prendre de l’exercice qu’ils vont et viennent comme ça. À mon avis, s’ils tournent en rond, c’est parce
qu’ils sont devenus dingues à force d’être enfermés. Ils seraient sûrement plus
heureux morts.


Blake attendit qu’ils fussent de retour dans le bureau de
Jerry pour reprendre la parole.


— Si c’est vraiment ce que tu ressens, comment peux-tu
supporter l’idée que ces animaux vont tous crever dans nos labos ?


Harris eut un pâle sourire :


— Que veux-tu, c’est le boulot, fit-il non sans
amertume. Pour me consoler, je me dis que les vies qui risquent d’être sauvées
grâce à nos recherches justifient le genre de traitement que nous infligeons à
ces bêtes.


Blake réfléchit avant de hocher lentement la tête.


— Et moi, dans tout ça, où est-ce que
j’interviens ? s’enquit-il finalement. D’après ce que j’ai vu, vous n’avez
nullement besoin d’un spécialiste du marketing.


Soulagé de voir la conversation s’orienter dans une tout
autre direction, Jerry Harris poussa un dossier vers Blake.


— Détrompe-toi, tu vas avoir du pain sur la planche, au
contraire. Tu vas devoir être au courant de tout ce qui se fait dans la maison.
Même si tu ne comprends pas l’aspect technologique – je n’en comprends pas
moi-même le dixième –, il va falloir que tu te familiarises avec ce que nous
essayons de faire ici. Tu as toujours eu un bon contact avec les gens, Blake.
Et ça, que tu le veuilles ou non, c’est la base du marketing. Ici, tu auras un
important travail de relations publiques. D’ailleurs, tu vas pouvoir t’y mettre
dès maintenant.


Harris eut un mouvement de menton en direction du dossier,
et Blake le prit. Il l’ouvrit avec une certaine curiosité et s’aperçut non sans
étonnement qu’il s’agissait d’un dossier médical.


Le dossier médical de Rick Ramirez.


Très intrigué, Blake Tanner jeta un coup d’œil interrogateur
à Jerry Harris.


— TarrenTech va prendre tous les frais médicaux
concernant ce garçon à sa charge, expliqua Harris. Chirurgiens, spécialistes,
kinésithérapeutes, tout le tremblement.


Blake eut un sourire cynique, croyant comprendre où son
interlocuteur voulait en venir.


— Cela reviendra certainement moins cher à la compagnie
qu’un procès, commenta-t-il.


— Pas question qu’il y ait un procès, contra
immédiatement Harris à sa grande surprise. Il n’y a pas matière à en intenter
un. C’était un accident. (Se renversant dans son siège, il croisa les mains
derrière la nuque.) Nous sommes dans une situation qui sort totalement de
l’ordinaire, ici, Blake. Lorsque TarrenTech s’est implanté à Silverdale, ce
n’était qu’une petite localité moribonde de rien du tout, que nous avons
bouleversée de fond en comble. Nous avons entièrement reconstruit la ville,
établissements scolaires et bibliothèque compris. Nous nous sommes heurtés à la
résistance d’une partie de la population au début. Mais nous avons demandé aux
gens de nous faire confiance, ce qu’ils ont fait. Et cette confiance, nous ne
l’avons jamais trahie. (Il désigna du doigt le dossier que tenait Blake.)
Juridiquement, personne à Silverdale n’est responsable de ce qui est arrivé à
ce garçon. Seulement ce n’est pas ça qui va l’aider à s’en sortir, n’est-ce
pas ?


Blake s’agita sur sa chaise, regrettant déjà le cynisme de
sa remarque.


— Non, reconnut-il.


Harris poursuivit avec autorité.


— Je considère que, moralement, notre responsabilité
est engagée. Ricardo Ramirez sera pris en charge. Pas question de lésiner sur
les moyens. Tout ce dont il a besoin, il l’aura, aussi longtemps qu’il le
faudra. Si vraiment les choses tournent mal, la compagnie est disposée à lui
verser des dommages et intérêts jusqu’à la fin de ses jours. (Ses yeux
rencontrèrent ceux de Blake.) D’après sa mère, il souhaitait devenir médecin.
Il a le niveau intellectuel requis pour suivre ce type d’études et il a
également la motivation. (Il marqua une pause avant de poursuivre :) Ne
perds pas cet élément de vue en étudiant le dossier. Une fois entré dans la vie
active, Rick ne se serait sûrement pas montré ingrat envers sa mère. S’il
s’avère qu’il ne peut subvenir à ses besoins, ce sera à nous de prendre le
relais.


Blake Tanner haussa les sourcils. Financièrement parlant,
les répercussions de ce que disait Harris risquaient d’être énormes.


— Tu en as parlé à Ted Thornton ?


Harris eut un mince sourire.


— Inutile. J’applique la politique de Ted, politique
avec laquelle je suis d’accord à cent pour cent. TarrenTech a
« fait » cette ville. D’une façon ou d’une autre, nous sommes
responsables de tout ce qui s’y passe et il est hors de question que nous nous
dérobions à nos devoirs.


Lorsqu’il quitta le bureau de Harris ce matin-là, Blake
Tanner éprouva un respect nouveau pour son entreprise et pour ses employeurs.
Silverdale n’allait pas seulement être une nouvelle étape dans sa carrière,
songea-t-il.


La petite ville risquait fort de bouleverser sa vie.


* * *


Mark Tanner se retrouva rentrant tout seul à pied chez lui
après les cours. Il avait attendu Linda Harris vingt minutes devant le lycée. Ne
la voyant pas sortir, il était allé jeter un coup d’œil derrière. Au moment où
il tournait le coin du bâtiment, la porte des vestiaires des garçons s’était
ouverte et l’équipe de football en tenue d’entraînement avait fait son apparition,
gagnant le terrain au petit trot. Il avait crié le nom de Robb Harris, mais de
deux choses l’une : ou Robb n’avait pas entendu ou il avait fait la sourde
oreille. À l’instant où il allait l’appeler de
nouveau, l’entraîneur était arrivé et Mark avait alors compris que, si cela se
trouvait, il s’était totalement mépris sur le comportement de Robb. Car alors
qu’il s’approchait de ses troupes au garde-à-vous, l’entraîneur s’était soudain
arrêté et avait jeté un coup d’œil furibond à l’un des gars du dernier rang.


— Cinquante pompes ! avait-il hurlé. Et que ça
saute !


Sous les yeux ébahis de Mark, le joueur s’était mis en
position et avait obtempéré. Ce n’est qu’après qu’il en eut fait dix que Mark
comprit pourquoi le malheureux s’était attiré les foudres de l’entraîneur.


Il avait adressé un bonjour de la main à l’une des filles de
l’équipe des cheerleaders[bookmark: footnote1] [bookmark: _ednref3][3]  qui
s’entraînait sur le terrain adjacent. « Nom de Dieu ! » souffla
Mark. Au moment où il faisait demi-tour, il entendit Linda l’appeler. Levant
les yeux, il la vit qui lui faisait signe.


— Bonjour, fit-il, gagnant l’endroit où elle se tenait
en compagnie de trois filles et de deux garçons. Je te cherchais.


— Je m’entraînais avec les autres cheerleaders,
lui répondit Linda. Maintenant, il faut que j’aille à la bibliothèque. Tu
m’attends ?


Mark fit non de la tête.


— Je ne peux pas. Je dois aider ma mère à déballer les
caisses. (Il marqua une pause.) Tu t’entraînes tous les jours ?


— Trois fois par semaine seulement, sourit Linda. Et le
soir quand il y a un match de prévu le lendemain.


Leurs regards se croisèrent et, se sentant rougir, Mark se
détourna.


— Bon, alors à demain, marmonna-t-il en pivotant sur
ses talons.


Il ne put voir Linda qui le suivait des yeux en souriant. Et
il ne vit pas non plus Jeff LaConner, immobile sur le terrain de football, le
fixer d’un air pensif.


Au lieu de se diriger vers Telluride Drive et de rentrer
directement chez lui, Mark décida d’emprunter Colorado Street afin de jeter un
coup d’œil au centre-ville. Il marchait lentement, examinant les villas qu’il
longeait, les photographiant en pensée. Ces demeures de style victorien étaient
toutes dignes de figurer dans un calendrier.


Un calendrier. L’idée n’était pas mauvaise. Il se demanda comment
placer des photos chez les fabricants de calendriers.


Un quart d’heure plus tard, il atteignait la petite place
entourée de bâtiments qui tenait lieu de centre-ville à Silverdale.


Comme le reste de l’agglomération, le centre commercial
semblait tout droit sorti du passé. Les bâtiments en bois étaient en effet construits
dans un style évoquant les westerns. Des trottoirs de bois auxquels on accédait
par deux marches reliaient les commerces les uns aux autres et il y avait un
grand parking derrière le supermarché Safeway. La rue semblait appartenir
exclusivement aux piétons, et à quelques chiens allongés au soleil au beau
milieu de la chaussée de brique. Mark s’arrêta pour gratter le dos d’un des
animaux. En relevant la tête, il aperçut un magasin de photo dont le nom, SPALDING
était gravé en lettres bleues au-dessus de la porte. La boutique était exiguë,
coincée entre le drugstore et la quincaillerie.


C’est alors qu’une idée germa dans l’esprit de l’adolescent.


S’il travaillait après les cours, son père ne pourrait plus
l’obliger à faire du sport.


Se redressant, il arrangea soigneusement sa chemise dans son
pantalon et pénétra dans la boutique. De derrière son comptoir, un homme à
l’air avenant, aux cheveux gris et aux lunettes à monture d’acier, lui sourit
aimablement.


— En quoi puis-je vous être utile ?


— Êtes-vous Mr. Spalding ?
s’enquit Mark.


— En personne, opina l’homme aux cheveux gris. Et vous,
qui êtes-vous, jeune homme ?


— Mark Tanner. Mes parents et moi venons d’emménager à
Silverdale. Je me demandais si vous n’auriez pas besoin de quelqu’un pour vous
seconder à mi-temps en semaine, et le week-end.


Les sourcils d’Henry Spalding s’arquèrent. L’espace d’un
instant, Mark se dit qu’il allait se faire jeter dehors. À sa grande surprise, Spalding inclina la tête d’un
air pensif.


— Je songeais justement à embaucher quelqu’un. Ça va
bientôt être la saison des sports d’hiver et le ski draine pas mal de touristes
dans la région. Après ça, il va y avoir les fêtes de Noël, et que sais-je
encore. (Il jeta un regard aigu à Mark.) Mais c’est essentiellement le soir que
j’aurai besoin d’un coup de main.


Mark réfléchit. Quelle différence cela pouvait-il
faire ? S’il travaillait le soir, il étudierait l’après-midi, voilà
tout !


— D’accord, c’est parfait.


Spalding s’engouffra dans le minuscule bureau qu’on
apercevait au fond de la boutique et reparut avec un formulaire de demande
d’emploi fripé et plein de taches.


— Remplissez donc ça, après quoi nous bavarderons,
dit-il en tendant le formulaire à Mark.


Tandis que le jeune homme pêchait un stylo au fond de sa sacoche,
Spalding l’examina pensivement.


— Quel sport pratiquez-vous ? s’enquit-il tout
d’un coup. Vous n’avez pas une carrure de footballeur. Vous faites du tennis,
peut-être ? Ou bien du base-ball, alors ?


Mark fit non de la tête, le nez sur son formulaire.


— Je ne fais pas de sport du tout. Mon truc à moi,
c’est la photo.


La main de Spalding apparut soudain dans son champ de
vision, lui retirant des doigts le papier chiffonné.


— Vous ne faites pas de sport ?


Mark leva les yeux et vit son interlocuteur qui le fixait
d’un drôle d’air.


— N-non, bégaya Mark. Pourquoi ?


— Mais parce que ça change tout, articula Spalding. On
est à Silverdale, ici, jeune homme ! Et les sportifs, on les soutient.
Aussi, quand il y a des petits boulots, c’est à eux qu’on les refile en
priorité. (Devant la mine déconfite de Mark, il s’efforça d’atténuer le choc.)
Écoutez, poursuivit-il. Je vais passer un coup de fil au lycée demain, histoire
de voir. Peut-être que ce job n’intéressera personne. Auquel cas, il sera à
vous.


Mark se mordit la lèvre et réussit à remercier Henry
Spalding avant de ramasser sa sacoche et de sortir de la boutique. Mais, en
prenant le chemin de Telluride Drive, il savait qu’il ne décrocherait pas ce
boulot chez le photographe.


Il avait entendu un malabar, dans le même cours de photo que
lui, parler de se dénicher un job en attendant l’ouverture de la saison de
base-ball.


Lorsqu’il s’engagea dans Telluride Drive, Mark commença à se
demander s’il ne s’était pas trompé en ce qui concernait Silverdale. Une
semaine auparavant, il trouvait la petite ville formidable.


Maintenant elle ne lui paraissait plus formidable du tout.
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Sharon Tanner était campée devant l’évier, lèvres pincées,
sourcils froncés en une moue d’inquiétude. Les quatre steaks avaient beau être
en train de griller à portée de sa main, elle les avait pour ainsi dire
oubliés, car Mark la préoccupait. Assis en tailleur sur la pelouse près du
garage, l’adolescent fixait le clapier sans le voir. Il y avait déjà une
demi-heure qu’il était dans le jardin. Mais Sharon ne l’observait vraiment que
depuis quelques minutes. Sa présence à cet endroit n’était pas à proprement
parler inhabituelle.


Mark passait généralement une heure par jour au moins à
s’occuper de ses lapins, les caressant, jouant avec eux, les lâchant dans les
massifs pour que Chivas puisse leur donner la chasse. Tant le jeune homme était
certain que le retriever les rapporterait sans leur faire le moindre mal.


Aujourd’hui, toutefois, les choses étaient différentes. Au
lieu de gambader autour de Mark et de renifler avidement la cage, Chivas était
étalé par terre près de son maître, les pattes de devant allongées, sa grosse
tête posée dessus. Sa queue gisait inerte sur le sol. Bien qu’il eût l’air de
dormir, Sharon vit de la cuisine qu’il avait les yeux ouverts et braqués sur
son maître.


À l’évidence, Chivas
sentait lui aussi qu’il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond.
D’ailleurs, en y réfléchissant, Sharon s’aperçut que cela ne datait pas d’hier.
Les jours filant, Mark était devenu de plus en plus taciturne. Il avait passé
de plus en plus de temps seul, arpentant les collines avec Chivas après
l’école. Ou, assis dans le jardin, paraissant observer les lapins dans leur
cage alors qu’il ne les voyait même pas, elle en aurait mis sa main au feu.
Manifestement, il avait des problèmes et n’était pas d’humeur à en parler.
Comme Kelly entrait dans la cuisine pour demander quand le dîner serait prêt,
Sharon décida que le moment était venu de passer à l’action.


— Dans une minute, mon chou, dit-elle à la fillette. Tu
veux bien surveiller les steaks ?


Les yeux de Kelly brillèrent de plaisir. Elle s’empara
aussitôt de la grande fourchette posée sur le plan de travail près du gril et
la planta dans l’un des épais morceaux de bœuf qui commençait tout juste à
prendre couleur.


— Il faut que je les retourne ?


— Toutes les quatre minutes, oui, répondit Sharon,
examinant la viande et concluant qu’elle avait dix minutes devant elle au moins
pour confesser son fils.


Laissant Kelly seule dans la cuisine, elle sortit dans le
jardin et se laissa tomber sur la pelouse près de Mark.


Comme s’il sentait qu’elle venait au secours de son maître,
Chivas se redressa et la fixa avec espoir en agitant la queue.


— Alors, si on en parlait ? attaqua Sharon.


— De quoi veux-tu qu’on parle ? J’ai fait une
bêtise ?


— Non. Seulement je suis ta mère. Et je te connais.
Quand tu te tais, c’est que quelque chose te tracasse. Cela dit, je te signale
que ce n’est pas en te repliant sur toi-même que tu résoudras le problème.


Mark prit une profonde inspiration et poussa un grand
soupir.


— Je ne… je n’ai pas l’impression que je vais me plaire
beaucoup à Silverdale, risqua-t-il enfin, le regard perdu au loin.


— On est jeudi, il n’y a pas une semaine que nous
sommes arrivés et tu en as déjà conclu que tu ne vas pas aimer cet endroit ?
Tu étais pourtant drôlement enthousiaste quand on a décidé de déménager et de
venir ici, tu te rappelles ?


Mark hocha la tête d’un air sombre.


— Ben… ouais. Papa a l’air de bien se plaire à
Silverdale. Quant à Kelly, elle a cessé de nous bassiner avec ses copines de
San Marcos.


— Et tu ne veux pas jouer les rabat-joie, c’est
ça ?


Après un instant d’hésitation, Mark hocha la tête.


— C’est à peu près ça, convint-il. (Son regard croisant
celui de sa mère, tout ce qu’il refoulait depuis lundi sortit en vrac.) Dans ce
fichu bled, les gens ne pensent qu’à une chose : le sport. Pas moyen de me
dénicher un petit boulot, sous prétexte que je ne fais pas de sport.


Sharon le fixa un instant sans comprendre.


— Un boulot ? Pourquoi as-tu décidé de te trouver
un boulot ?


Gêné, Mark vira à l’écarlate.


— Je… je me disais que si j’en avais un, papa
arrêterait de me casser les pieds avec le football. Il est évident que si je bossais
dans un magasin, je n’aurais pas le temps de jouer au foot, pas vrai ?


Sharon faillit éclater de rire mais l’air sérieux de son
fils l’en empêcha.


— Quel roublard tu fais, remarqua-t-elle avec un petit
sourire indulgent. Ton raisonnement n’est pas bête, tu devrais obtenir gain de
cause. Mais dis-moi, où est donc le problème ?


Avec un haussement d’épaules, Mark entreprit de lui raconter
ce qui s’était passé chez le photographe le lundi après-midi. Le même scénario
s’était répété mardi et mercredi lorsqu’il s’était présenté chez d’autres
commerçants. Et aujourd’hui encore, au drugstore.


— Comment est-ce que je vais m’en sortir ? Pas
question que je fasse partie d’une équipe quelconque, donc pas question de
décrocher un job. Conclusion : papa va se remettre à me harceler.


La mère et le fils restèrent assis quelques minutes sans parler,
comme attendant que la solution vînt du silence. Finalement, Sharon haussa les
épaules.


— Je ne sais trop quoi te dire. Je te promets d’essayer
d’empêcher ton père de faire pression sur toi. Malheureusement, tu le connais…
(Elle tapota affectueusement le dos de Mark.) Viens, le dîner est presque prêt.


Mais Mark secoua la tête.


— Je n’ai pas très faim. Ça t’ennuierait que je fasse
l’impasse sur le dîner ? J’ai envie d’aller faire un tour dans les
collines avec Chivas.


Sharon réfléchit avant de répondre. Il a presque seize ans,
songea-t-elle. Il faut qu’il apprenne à résoudre ses problèmes tout seul.


— Bon, acquiesça-t-elle. Seulement arrange-toi pour
être de retour avant la nuit. Je n’ai pas envie que tu te perdes dans les bois.


Mark lui sourit et ce changement d’expression suffit à
persuader Sharon qu’elle avait pris la bonne décision.


— Rassure-toi. Si je m’égarais, Chivas retrouverait
vite le chemin.


Tandis que Sharon retournait à la cuisine où Kelly hurlait
que les steaks allaient brûler, Mark et Chivas disparurent le long de l’allée.


Mark ne savait plus depuis combien de temps il était parti.
Il n’avait pas fait tellement attention au chemin que son chien et lui avaient
suivi. Accompagné de Chivas qui gambadait devant lui, il s’était dirigé vers le
nord. Puis, une fois sorti de la ville, il avait longé la rivière sinueuse sur
quatre cents mètres jusqu’au petit pont. De l’autre côté du pont, il y avait
trois chemins s’étirant chacun dans une direction différente. Le jeune homme
avait choisi celui qui partait à l’assaut des collines. Vingt minutes plus
tard, laissant la vallée derrière eux, Mark et son chien avaient commencé à
gravir la montagne.


Les prairies piquetées d’arbres de la vallée avaient
rapidement laissé la place à d’épais bouquets de pins et de trembles. Chivas
frissonnait de plaisir en reniflant les odeurs inconnues qui venaient lui
chatouiller les narines. Il ne cessait de s’élancer dans les taillis pour
donner la chasse aux écureuils, aux oiseaux et à tout ce qui bougeait. Mark,
quant à lui, suivait le sentier. Soudain, au détour d’un virage, il déboucha
sur une crête escarpée surplombant toute la vallée. Pour une raison
mystérieuse, le haut de la crête était vierge d’arbres. Toutefois, en plusieurs
endroits, l’herbe haute avait été comme foulée par des daims venus s’y coucher
pour la nuit. Mark chercha le retriever du regard mais ne le vit nulle part. Le
soleil, qui était encore un peu au-dessus de l’horizon, était chaud sur sa peau
au sortir de l’ombre épaisse des bois. Aussi se laissa-t-il tomber dans l’herbe
afin de contempler la vallée.


Deux minutes plus tard, il s’allongeait sur le dos et
fermait les yeux. Quelques secondes seulement…


Quelle ne fut pas sa stupeur en constatant que le soleil
avait basculé derrière l’horizon.


Un grondement sourd roulant au fond de sa gorge, Chivas
était planté près de Mark, tremblant légèrement, le regard au loin, une patte
de devant levée, la queue basse, les muscles raidis.


Mark se secoua afin d’émerger des brumes du sommeil puis se
mit à genoux. Plissant les yeux dans la lumière qui baissait à vue d’œil, il
suivit la direction du regard de Chivas mais ne distingua rien.


Pourtant, quelque chose avait alerté le chien et arraché
Mark lui-même à son somme.


Quoi donc ?


C’est alors qu’il l’entendit.


C’était un bruit sourd, presque un gémissement, qui montait
de la vallée. Tellement étouffé que le jeune homme se demanda s’il n’avait pas
rêvé. Mais, alors qu’il tendait l’oreille et que le grondement bas de Chivas
prenait de l’ampleur, le bruit se modifia, se mua en un cri de douleur.


De douleur ou de fureur.


C’était un cri animal. Le cri d’une bête sauvage. Mark se
sentit glacé d’effroi tandis que le hurlement crevait la paix du soir.


Une fraction de seconde plus tard, le hurlement prit
abruptement fin.


Chivas, près de son maître, poussa un aboiement bref et se
tut.


Mark et son chien restèrent sans bouger plusieurs longues minutes,
l’oreille aux aguets, mais rien ne vint plus troubler le silence. Tandis que la
lumière continuait de décliner et que le ciel à l’ouest prenait des teintes
rosées, les ombres s’allongeaient dans la vallée.


— En route, mon vieux, dit Mark, baissant d’instinct la
voix. Il faut rentrer.


Il se mit debout et reprit le sentier serpentant à travers
bois. Cette fois, au lieu de gambader de-ci de-là, Chivas resta près de
l’adolescent. Tous les deux ou trois mètres, le chien s’arrêtait pour jeter un
regard en arrière et poussait un petit gémissement.


Mark pressa le pas. C’est seulement lorsqu’ils eurent
retraversé le petit pont et atteint les abords de la ville qu’il commença à se
détendre.


* * *


Non sans une certaine appréhension, Linda Harris regarda
Tiffany Welch prendre une profonde inspiration, courir, sauter, rebondir sur le
bord du tremplin. Après avoir exécuté en l’air un saut périlleux presque
parfait, elle se reçut tant bien que mal sur les épaules de Josh Hinsdale et
Pete Nakamura. Les deux jeunes gens, sentant les jambes de leur partenaire
trembler, lui attrapèrent les chevilles pour la stabiliser. L’espace d’un
instant, elle battit des bras puis perdit l’équilibre. Leur criant de lâcher
prise, elle se laissa tomber sur les tapis qui recouvraient le sol du gymnase.


— D’accord, fit-elle en voyant le regard que lui jetait
Linda. Je me suis plantée. Mais j’ai réussi mon saut et d’ici le prochain
match, je te parie que j’arrive à rester debout sur mon perchoir.


Linda hocha la tête.


— Oui, si tu ne te casses pas le cou entre-temps !
Si Mrs. Haynes découvre ce que tu mijotes, tu peux être sûre qu’elle nous fera
passer un sale quart d’heure !


— C’est pourquoi il n’est pas question qu’elle découvre
quoi que ce soit, rétorqua Tiffany. Je vais continuer à m’entraîner jusqu’à ce
que mon numéro soit au point. Après ça, je lui ferai une démonstration.


— En tout cas, fini l’entraînement pour moi, ce soir, dit
Linda. (Elle jeta un coup d’œil à l’horloge.) Il est près de neuf heures et
j’ai encore de l’algèbre à faire. Allons-y.


Les deux jeunes filles dirent au revoir à Josh et Pete et se
dépêchèrent d’aller prendre une douche et de s’habiller.


— Un Coca, ça te dit ? proposa Tiffany, alors
qu’elles quittaient le vestiaire quinze minutes plus tard, les cheveux encore
humides.


Linda refusa d’un signe de tête.


— J’ai pas le temps. Outre mon algèbre, j’ai une
dissertation.


— « Mes grandes vacances », par Linda Harris ?
ironisa Tiffany. Tu n’en as pas marre de ces sujets à la noix ?


Linda pouffa.


— Celui-ci bat tous les records. Il s’agit de pondre
mille mots sur la personne qui compte le plus à mes yeux. Au fait,
poursuivit-elle en évoquant soudain le visage dénué d’humour de son professeur
d’anglais, et si je faisais le portrait de Mr. Grey ?


— Je ne te le conseille pas, fit Tiffany. Mon frère s’y
est amusé il y a deux ans, cela lui a valu un F et l’obligation de recommencer
son devoir.


Alors qu’elles tournaient le coin du bâtiment, une
silhouette jaillit soudain de l’ombre. Les deux lycéennes se figèrent une
seconde avant d’entendre une voix lancer :


— Hé ! C’est moi.


La silhouette sortit de l’obscurité et Jeff LaConner apparut
sous la lueur du réverbère.


— Je t’attendais, dit-il à Linda.


Tiffany jeta un regard taquin à son amie.


— Et Jeff ? suggéra-t-elle. Pourquoi ne pas faire
ta dissertation sur Jeff ?


Sans laisser à Linda le temps de répliquer, Tiffany prit
congé et s’éloigna, laissant les deux jeunes gens en tête à tête.


Jeff se glissa près de Linda et lui passa un bras autour des
épaules. Ce n’était pas la première fois qu’il l’enlaçait. Mais ce soir, pour
une raison qui lui échappait, cela la mit mal à l’aise. Puis elle comprit
pourquoi.


Mark Tanner.


Linda sortait avec Jeff LaConner depuis le printemps
dernier. Cependant, alors qu’ils s’étaient vus presque tous les jours pendant
l’été, elle ne savait toujours pas à quoi s’en tenir sur les sentiments qu’il
lui inspirait. Au début, bien sûr, elle avait été flattée qu’il s’intéresse à
elle : il était plus âgé et c’était la vedette de l’équipe de football.
Les regards envieux que Tiffany Welch et ses autres camarades lui lançaient
lorsque Jeff traversait le réfectoire pour venir s’asseoir à ses côtés
flattaient son amour-propre. Toutefois, l’été avançant et Jeff passant de plus
en plus de temps à l’entraînement, elle avait commencé à se poser des
questions. Non qu’elle ne le trouvât pas sympathique. Simplement, en dehors du
football, il semblait ne s’intéresser à rien. Les trois quarts du temps,
lorsqu’il venait la voir chez ses parents, il finissait toujours par entraîner
Robb dans le jardin. Là, les deux garçons se faisaient des passes pendant
qu’elle, assise esseulée sous le porche, se demandait pourquoi il s’était
dérangé.


Et puis, le week-end dernier, Mark avait débarqué à
Silverdale. Le samedi, avant que Robb arrive et que Mark sombre soudain dans le
mutisme, elle avait eu plaisir à bavarder avec lui. Non qu’ils eussent eu une
conversation suivie. Mais elle avait été contente de l’avoir pour interlocuteur
car, contrairement à son frère ou à Jeff, il écoutait quand on lui parlait.
L’expérience s’était renouvelée tous les matins sur le chemin du lycée
puisqu’ils avaient fait le trajet ensemble. Au déjeuner, bien qu’elle fût
presque toujours avec Jeff, elle s’était surprise plusieurs fois à chercher
Mark des yeux.


— On se voit toujours demain soir après la
réunion ? entendit-elle Jeff s’enquérir d’une voix si rauque qu’elle en
fut étonnée.


— De-demain soir ? fit-elle, bégayant légèrement.
J’ignorais qu’on sortait ensemble demain soir.


Jeff fit halte et se tourna de façon à lui faire face. Ils
n’étaient qu’à quelques mètres d’un lampadaire. Bien que le visage du jeune
homme fût partiellement dans l’ombre, il était visible qu’il était en colère.


— Tu t’attendais peut-être à une invitation en bonne et
due forme ? Mais puisqu’on sera à la réunion tous les deux et qu’on sort
toujours ensemble après…


— Ah, vraiment ? fit bêtement Linda.


Bien sûr qu’ils sortaient toujours ensemble, c’était même de
notoriété publique. Alors à quoi rimait cette réflexion idiote ?


Et soudain la réponse jaillit : Mark Tanner. C’était
Mark qui lui faisait proférer de telles énormités.


— Qu’est-ce que tu veux dire avec ton « ah,
vraiment ? » grommela Jeff. Tu es ma petite amie, oui ou non ?


Linda avala sa salive avec peine.


— Je… je ne sais pas, fit-elle avec l’impression
soudaine que ses idées partaient dans tous les sens et qu’elle n’arrivait plus
à aligner deux phrases cohérentes. Je crois… qu’on a peut-être passé trop de
temps ensemble.


Allons bon, qu’est-ce qui lui prenait tout d’un coup ?
Pourquoi avait-elle dit une chose pareille ? Certes, elle s’était posé des
questions au sujet de Jeff, se demandant ce qu’elle éprouvait pour lui. Mais
pas un instant elle n’avait songé à rompre.


Encore que… Peut-être que si, au fond.


Les prunelles de Jeff luisaient de colère maintenant, il lui
mit les mains sur les épaules.


— C’est ce petit con de Tanner, hein ? Si ce
merdeux a essayé de te baratiner…


— Arrête ! siffla Linda, jetant un œil autour
d’elle pour s’assurer que la scène n’avait pas de témoin. Ça n’a rien à voir
avec Mark.


Mais c’était faux et Jeff semblait en avoir conscience. Ses
grosses mains se resserrèrent sur les épaules de Linda, ses doigts massifs
s’enfoncèrent dans sa chair fragile, lui causant une vive douleur. Le réverbère
éclairait en plein son visage et soudain elle eut l’impression de ne plus le
reconnaître. La colère avait métamorphosé ses traits. Des traits qu’elle avait
toujours trouvés séduisants et qui lui semblaient maintenant presque grossiers.


— Je te défends de lui adresser la parole, lança Jeff,
furibond.


Linda sentit la colère s’emparer d’elle à son tour. De quel
droit Jeff LaConner osait-il lui donner des ordres ?


— Lâche-moi, se rebiffa-t-elle. J’adresse la parole à
qui je veux…


Mais elle ne put achever sa phrase car, l’air mauvais, Jeff
s’était mis à la secouer comme un prunier. Il lui serrait si fort les bras
qu’elle en eut mal jusque dans les mains. Sa tête se mit à ballotter d’avant en
arrière et ses yeux s’emplirent de larmes.


— Arrête ! hurla-t-elle. Tu me fais mal !
Jeff, ça suffit, arrête !


Son cri de douleur sembla atteindre Jeff par-delà sa colère.
Aussi brutalement qu’il avait commencé à la secouer, il la relâcha. Le visage
ruisselant de larmes, elle se frotta l’épaule gauche. Jeff resta un instant à
la fixer en silence, puis il fit abruptement volte-face, flanqua un magistral
coup de poing dans un tronc d’arbre. Avec un hurlement de souffrance et de
frustration, il s’éloigna en courant et s’enfonça dans la nuit.


La respiration haletante, le cœur battant à grands coups,
Linda le regarda disparaître. Au bout d’un moment, la douleur qu’elle éprouvait
dans les épaules commença à s’estomper et elle reprit son chemin. Que diable
venait-il de se passer ? Jeff ne s’était jamais conduit de la sorte
auparavant – jamais !


Ce soir, il lui avait flanqué une peur bleue.


Qu’avait-elle bien pu faire pour qu’il réagît de la
sorte ? Si cela devait se reproduire…


Seigneur, et s’il revenait ?


Elle accéléra l’allure et finit par se mettre à courir. Une
fois arrivée chez elle, elle se précipita dans sa chambre sans même adresser la
parole à ses parents : sa décision était prise.


Elle décrocha le téléphone et composa le numéro des Tanner.
Ce n’est qu’en entendant sonner chez eux qu’elle s’en aperçut : elle avait
déjà appris leur numéro par cœur.


— Mrs. Tanner ? s’enquit-elle un instant plus
tard. C’est Linda. Puis-je parler à Mark ?


* * *


Il était près de minuit, pourtant Mark n’avait toujours pas
trouvé le sommeil. Il y avait plus d’une heure qu’il était au lit et il
essayait encore de comprendre ce qui s’était passé. Lorsqu’il avait entendu la
voix de Linda à l’autre bout du fil, il ne s’en était pas étonné outre mesure.
Toutefois, lorsqu’elle lui avait demandé s’il serait à la réunion le lendemain
soir et s’il était d’accord pour aller manger un hamburger avec elle à la
sortie, il s’était posé des questions. Il avait accepté l’invitation sans même
réfléchir. Cependant, aussitôt après avoir raccroché le combiné, il s’était mis
à gamberger.


Pourquoi l’avait-elle appelé ?


C’était bien la petite amie de Jeff LaConner, n’est-ce
pas ?


En outre, il lui avait trouvé une drôle de voix au
téléphone. À croire qu’il y avait quelque
chose qui ne tournait pas rond.


Il finit par conclure que sa mère, inquiète à la suite de la
conversation de cet après-midi, avait téléphoné à Mrs. Harris pour lui demander
d’inciter Linda à l’appeler.


Pourtant sa mère lui avait juré ses grands dieux qu’il n’en
était rien et Mark était certain qu’elle n’était pas du genre à lui mentir. À supposer qu’elle soit intervenue auprès de Mrs.
Harris, elle lui aurait expliqué les raisons de son intervention au lieu
d’essayer de nier ou de lui raconter des histoires.


Malgré tout, cette invitation avait quelque chose de pas
catholique. Le prenant en pitié, Linda avait dû demander à Jeff si elle pouvait
l’inviter à se joindre à eux.


C’était sûrement ça ! Elle s’imaginait sans doute qu’il
allait les suivre comme un toutou, Jeff et elle ! Il aurait l’air d’un bel
imbécile !


Il faillit la rappeler sur-le-champ. Mais au moment où il
tendait le bras vers l’appareil, il se ravisa. Linda était-elle capable d’une
chose pareille ? Après avoir réfléchi à la question, il décida que non.


Ses devoirs terminés, il s’était mis au lit. Mais cette
histoire d’invitation continuait de le turlupiner. Après tout, Linda faisait partie
du groupe des cheerleaders, et elle sortait avec la vedette de l’équipe
de football. Par ailleurs, si elle n’était pas immense, elle faisait quand même
quelque trois centimètres de plus que lui. Alors pourquoi voulait-elle sortir
avec lui ?


Renonçant à dormir, il alluma, sortit de son lit et alla se
planter devant la glace.


Rachitique. Ni mince ni fin, comme sa mère s’évertuait à le
lui répéter. Rachitique. Il avait la poitrine étroite et des bras comme des
allumettes.


Il évoqua machinalement la silhouette de Jeff LaConner.
Était-il possible qu’il lui ressemblât un jour ?


Puis il songea à Robb Harris. Trois ans plus tôt, alors que
les Harris habitaient San Marcos, Robb était aussi maigrichon que Mark
aujourd’hui. Mais depuis, Robb avait pris du poids et il avait une tout autre
allure.


En contemplant d’un air désolé son reflet dans la glace,
Mark se dit qu’il pourrait peut-être en faire autant.


Pas seulement à cause de Linda, d’ailleurs. Il avait
réfléchi à la question tout l’après-midi en se promenant dans les collines avec
Chivas. Sans vouloir se l’avouer, il n’avait même pensé qu’à ça.


Il venait d’emménager à Silverdale et n’était pas près d’en
partir. Et s’il devait vivre dans cette ville, il allait devoir s’intégrer,
dût-il pour cela apprendre à aimer le sport.


Même s’il n’y parvenait pas, il pouvait du moins faire
semblant. Il pouvait assister aux matches et encourager les joueurs en criant
aussi fort que les autres spectateurs.


Et puis il pouvait commencer à prendre de l’exercice. Il
avait fait de la gymnastique dans les petites classes, rien ne l’empêchait de
s’y remettre.


C’était ça, l’important. Puisque son physique lui
déplaisait, il allait s’employer à le modifier.


S’allongeant par terre, il se coinça les pieds sous le
dernier tiroir de sa commode, mit les bras derrière la tête et, prenant une
profonde inspiration, se mit à faire des abdominaux.


À sa grande surprise, il
réussit à en faire vingt-cinq avant que son estomac, devenu trop douloureux,
lui interdît de continuer. Demain, se promit-il en se remettant au lit, il en
ferait trente. Et le jour d’après…


Ses réflexions furent soudain interrompues par un bruit qui
déchira la nuit, imposant silence aux insectes qui bourdonnaient doucement
dehors.


C’était un cri atroce et perçant, identique à celui qu’il
avait entendu résonner dans la montagne.


À ceci près que maintenant,
dans les ténèbres de la nuit, le cri avait quelque chose de différent.


Quelque chose de presque humain…
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Charlotte LaConner jeta un coup d’œil au réveil dont le
cadran luisait sourdement près du lit. Presque une heure et demie. À côté d’elle, Chuck ronflait doucement. Comment
pouvait-il dormir alors que Jeff n’était pas encore rentré ? Charlotte se
leva, enfila une légère robe de chambre et s’approcha de la fenêtre afin de
jeter un coup d’œil dans la rue. La nuit était tranquille. Un calme serein
enveloppait la vallée et cette atmosphère paisible contrastait étrangement avec
sa propre nervosité.


Elle avait eu une semaine difficile et plus les jours
passaient moins cela s’arrangeait. Tout avait commencé le lundi soir,
lorsqu’elle avait essayé de parler calmement avec Chuck. Il l’avait écoutée
avec patience lui relater sa visite à Ricardo Ramirez. Toutefois, lorsqu’elle
avait déclaré que Jeff devait quitter l’équipe de football, son visage s’était
fermé et il l’avait regardée d’un air dur.


— C’est la chose la plus idiote que j’aie jamais
entendue, avait-il commenté.


Les mots l’avaient cinglée avec la violence d’un coup de
fouet. Mais elle s’était mordu la lèvre et avait essayé de discuter pied à pied
avec lui.


Ça n’avait servi à rien.


— C’était un accident, avait-il soutenu. On ne demande
pas à un gamin de renoncer à son sport favori sous prétexte qu’il y a eu une
bavure au cours d’un match.


Chuck n’avait pas voulu en démordre. S’il avait remarqué la
tension qui régnait à la maison depuis, il s’était bien gardé d’y faire allusion,
se comportant comme si de rien n’était. Quant à Charlotte, incapable de chasser
Ricardo Ramirez de son esprit, de plus en plus silencieuse à mesure que la
semaine passait, elle s’était mise à remarquer certains changements chez Jeff.


À supposer qu’il s’agît
bien de changements.


Car maintenant, elle n’en était plus si sûre. Peut-être que
Jeff n’avait pas vraiment changé au fond et qu’elle se faisait des idées.
Pourtant, elle avait le sentiment que sa personnalité était en train de subir
une métamorphose. Jeff – toujours d’humeur égale lorsqu’il était petit garçon –
semblait maintenant prêt à mordre à la moindre occasion. À deux reprises cette semaine, alors qu’elle lui
avait demandé un petit service, il avait hurlé qu’il avait déjà bien assez de
boulot comme ça et était parti en claquant la porte. Les deux fois, il était
revenu quelques minutes plus tard en s’excusant. Elle s’était empressée de
passer l’éponge, n’ayant aucune envie de voir la scène de samedi soir se
reproduire.


Mais tout cela avait incité Charlotte à observer son fils
attentivement, à essayer de deviner son humeur avant de lui adresser la parole.
Et en l’étudiant à son insu, elle avait commencé à se rendre compte que le
changement qu’elle avait constaté ne touchait pas seulement sa
personnalité : il affectait aussi son aspect physique.


Il lui sembla que les yeux de Jeff étaient plus profondément
enfoncés dans les orbites et que son front, qui avait toujours été puissant,
l’était encore davantage. Sa mâchoire, qu’il avait aussi carrée que celle de
son père, saillait légèrement, ce qui lui donnait un air agressif. Surtout
lorsqu’il se mettait en colère.


Jeff était rentré de l’entraînement aujourd’hui avec les
mains dans un drôle d’état. Lorsqu’elle s’était risquée à lui demander ce qui
lui était arrivé, ses yeux avaient lancé des éclairs.


— C’est tout ce que tu veux savoir ? avait-il
lancé, furibond. Tu es sûre que tu n’as pas d’autres questions à me
poser ?


Charlotte avait esquissé un mouvement de recul et essayé de
lui faire comprendre qu’elle se faisait du mauvais sang pour lui, sans plus.
Mais trop tard. Il s’était déjà réfugié dans sa chambre afin de s’entraîner sur
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que Chuck lui avait offert l’été précèdent. Aussitôt après le dîner, il avait
quitté la maison et elle ne l’avait plus revu ni entendu depuis.


La grosse horloge du rez-de-chaussée sonna deux coups et la
jeune femme se détourna de la fenêtre. Non sans une certaine appréhension, elle
s’approcha du lit et secoua son mari. Il s’arrêta de ronfler, se débattit pour
lui échapper et changea de côté. Elle le secoua de nouveau. Cette fois, il
ouvrit les yeux.


— Que se passe-t-il ? marmonna-t-il. Quelle heure
est-il ? Bon sang, Charlotte, il ne fait même pas jour !


— Il est deux heures du matin, Chuck. Et Jeff n’est
toujours pas rentré.


Chuck grogna.


— Et c’est pour ça que tu me réveilles ? Seigneur,
Charlotte, à son âge, moi, je passais la nuit dehors les trois quarts du temps.


— Peut-être, répondit sèchement Charlotte. Peut-être
que tes parents se moquaient de savoir où tu allais traîner tes guêtres. Mais
pas moi. Et je vais appeler la police.


À ces mots, Chuck s’éveilla
pour de bon.


— Pourquoi donc ? fit-il en allumant et fixant
Charlotte comme si elle avait perdu l’esprit.


— Parce que je me fais du souci pour lui, s’emporta
Charlotte. Parce que je n’aime pas sa façon de se conduire. Et que le fait de
le savoir dehors à cette heure me déplaît !


Serrant son peignoir contre son cou, elle fit demi-tour et
sortit en trombe de la chambre. Elle était déjà en bas lorsque Chuck, enfilant
la vieille robe de chambre élimée et mangée aux mites qu’il avait tenu à
conserver envers et contre tout, la rejoignit.


— Attends, fit-il, lui retirant le téléphone des mains.
Je n’ai pas envie que tu causes des ennuis à Jeff en appelant les flics, sous
prétexte que tu le couves.


— Moi, je le couve ! s’exclama Charlotte. Mais
enfin, Chuck, il n’a que dix-sept ans ! À cette
heure-ci, je vois mal où il peut être ; à Silverdale, tout est fermé.
Alors où peut-il être, sinon dans de sales draps, tu peux me le dire ?


— Il passe peut-être la nuit chez un copain, suggéra
Chuck.


Charlotte secoua la tête.


— Il y a belle lurette qu’il a cessé de coucher chez
ses copains. Et s’il l’avait fait, il nous aurait passé un coup de fil.


Cependant, à peine eut-elle fini sa phrase qu’elle comprit
que c’était faux. Un an, quelques mois, voire quelques semaines plus tôt, Jeff
l’aurait tenue au courant de ses faits et gestes, elle en avait la certitude.
Mais aujourd’hui ?


Et il n’était pas question de faire part de ses inquiétudes
à Chuck puisqu’il s’obstinait à croire que tout était pour le mieux dans le meilleur
des mondes, que Jeff grandissait et commençait tout bonnement à voler de ses
propres ailes.


Alors qu’elle cherchait les mots qui exprimeraient le mieux
ses angoisses sans éveiller davantage la colère de son mari, la porte d’entrée
s’ouvrit et Jeff entra.


Il se dirigeait déjà vers l’escalier lorsqu’il aperçut
soudain ses parents en robe de chambre, qui le fixaient. Il les contempla un
moment d’un air stupide, presque comme s’il ne les reconnaissait pas. Si bien
que pendant une fraction de seconde, Charlotte se demanda s’il n’était pas
drogué.


— Jeff ? fit-elle. (Puis, voyant qu’il ne lui
prêtait pas attention, elle appela, plus fort cette fois :) Jeff !


Son fils se tourna vers elle.


— Quoi ? s’enquit-il sur ce ton renfrogné qui
était devenu le sien ces derniers temps.


— J’attends des explications, poursuivit Charlotte. Il
est plus de deux heures du matin et j’aimerais bien savoir où tu étais passé.


— J’étais dehors, lâcha Jeff, s’apprêtant à monter les
marches.


— Reste où tu es, mon garçon ! ordonna Charlotte.


Elle gagna le vestibule pour aller se planter en bas des
marches, puis elle alluma le lustre de l’escalier. Un flot de lumière enveloppa
le visage de Jeff et Charlotte poussa un cri de stupeur. Car le visage de son
fils était souillé de terre et ses joues maculées de taches de sang. Il avait
d’immenses cernes sous les yeux – à croire qu’il n’avait pas dormi depuis des
jours –, et il haletait littéralement.


C’est alors qu’il porta sa main droite à sa bouche, et Charlotte
vit que la peau des phalanges était arrachée.


— Mon Dieu ! souffla-t-elle, sa colère tombant
soudain. Que t’est-il arrivé, Jeff ?


Ses yeux s’étrécirent.


— Rien, marmonna-t-il.


— Rien ? reprit Charlotte en écho. (Elle se tourna
vers Chuck, debout dans l’encadrement de la porte de son bureau, les yeux fixés
lui aussi sur leur fils.) Chuck, regarde-le. Mais regarde-le donc !


— Tu ferais mieux de nous dire ce qui s’est passé,
fiston, fit Chuck. Si tu as des embêtements…


Jeff pivota pour leur faire face, les yeux luisants de
colère. Il était aussi effrayant que lorsqu’il s’en était pris à Linda Harris
un peu plus tôt dans la soirée.


— Je vais vous le dire, ce qui s’est passé !
hurla-t-il. Linda a rompu avec moi, ce soir, et ça m’a foutu en rogne !
Vu ? Alors j’ai essayé de réduire un arbre en bouillie et après ça je suis
allé faire un tour. Ça te va comme explication, maman ?


— Jeff… commença Charlotte, esquissant un mouvement de
recul devant l’attitude agressive de son fils. Je ne pensais pas… Nous voulions
seulement…


Mais c’était trop tard.


— Vous ne pouvez pas me foutre la paix ? brailla
le jeune homme.


Tournant le dos à l’escalier, il la dominait de toute sa
taille. Soudain, d’un mouvement abrupt, il repoussa rudement Charlotte, comme
on écrase une mouche. En heurtant le mur, elle éprouva une vive douleur à
l’épaule avant de s’effondrer par terre. Pendant une fraction de seconde, Jeff
fixa sa mère avec l’air de se demander ce qui lui était arrivé. Puis, avec une
sourde plainte venue du tréfonds de son être, il se précipita dehors et claqua
la porte d’entrée.


Sidéré par ce qui venait de se passer, Chuck resta un
instant à contempler la porte fermée avant de s’agenouiller pour aider sa femme
à se relever. Tandis que Charlotte se mettait à sangloter, il la ramena en
haut.


Il allait commencer par la calmer et la mettre au lit,
ensuite il se mettrait en quête de Jeff.


* * *


Jeff s’éloigna de la maison en chancelant, trébucha sur le
trottoir et atterrit sur la chaussée. La lueur du réverbère l’aveugla. Il se
mit à cligner follement des yeux et s’empressa de déguerpir. Traversant la rue,
il s’enfonça dans une zone d’ombre entre deux villas.


Une douleur sourde lui taraudait le crâne, les larmes
ruisselaient le long de ses joues. Comment avait-il pu agir de la sorte ?
Agresser Linda Harris, frapper sa propre mère de cette façon…


Il s’efforça de chasser ces pensées de son esprit. Il
n’avait pas pu faire ça. Jamais il n’aurait fait ça ! Ce devait être quelqu’un
d’autre qui avait agi à sa place.


Voilà, il avait trouvé. Il y avait quelque chose en lui.
Comme une entité maléfique qui le poussait à faire des choses qu’il n’aurait
jamais faites de lui-même.


Mais si tel était le cas, cela signifiait qu’il devenait
dingue et qu’on allait l’enfermer. Les dingues, quand ils devenaient violents,
c’était comme ça qu’on les traitait.


Il resta accroupi dans l’ombre un moment, aux aguets, comme
un animal sauvage qui se sait pourchassé. De combien de temps disposait-il
avant qu’ils se lancent à sa poursuite et lui mettent le grappin dessus ?
Il lui fallait fuir, trouver un endroit où se cacher.


Courbé en deux, il traversa un jardin, enjamba d’un bond la
clôture basse qui le séparait du suivant. Il traversa ainsi deux autres
jardins, puis se glissa de nouveau entre les maisons, s’arrêtant pour examiner
la rue avant de se précipiter de l’autre côté de la chaussée dans l’obscurité
complice. Il ne savait pas encore où il allait, mais il lui semblait que son instinct
le poussait à traverser la ville, à se rapprocher du lycée.


C’est alors qu’il sut ce qu’il allait faire.


Il connaissait quelqu’un auprès de qui il pouvait se
réfugier. Quelqu’un en qui il avait confiance, et qui l’aiderait. Sa respiration
se fit moins haletante tandis que sa panique s’estompait et que ses idées
devenaient plus claires. Même la douleur qui lui vrillait le crâne s’atténua.
Il bondit, glissant d’une zone d’ombre à l’autre, évitant soigneusement les
flaques de lumière jaune qui inondaient l’asphalte. Dix minutes plus tard, il
arrivait à destination.


Il fit halte sur le trottoir d’en face devant la maison de
Phil Collins. Debout dans l’ombre d’un grand cèdre, il observa la villa de
l’entraîneur ainsi que les deux maisons voisines.


Le bruissement des insectes lui parut soudain si
insupportablement violent qu’il se demanda comment les gens pouvaient dormir au
milieu de ce vacarme. Pourtant toutes les demeures du voisinage étaient
plongées dans l’obscurité et les rues étaient désertes.


Peut-être n’était-on pas encore à ses trousses, après tout.


Il traversa la rue comme une flèche et se dirigea vers
l’arrière de la maison de l’entraîneur. Il frappa à la porte, doucement
d’abord, puis plus fort.


Aussitôt, un chien se mit à aboyer et, une seconde plus
tard, les lumières s’allumèrent. Puis la porte s’entrouvrit imperceptiblement
et Jeff aperçut le visage familier qui le scrutait.


— C’est moi, Mr. Collins, annonça-t-il d’une voix
tremblante. Je… j’ai des ennuis. Est-ce que… je peux entrer ?


La porte se referma et Jeff entendit Collins marmonner
quelque chose au chien. Puis le battant s’ouvrit en grand devant le jeune homme
qui pénétra dans la cuisine de la petite maison. Le gros berger allemand, aux
pieds de son maître, grondait sourdement, tous crocs dehors.


— Du calme, Sparks, ordonna Phil Collins. Du calme.


Le chien se détendit et s’avança pour renifler la main de
Jeff.


Jeff se laissa tomber sur l’unique siège près de la table et
se prit la tête dans les mains.


— J’ai… j’ai frappé ma mère, articula-t-il, évitant
soigneusement de croiser le regard de son entraîneur. Je ne sais pas ce qui m’a
pris. Il y a des fois où j’ai l’impression de devenir dingue. (Il finit par redresser
la tête, l’air implorant.) Qu’est-ce qu’il y a qui ne tourne pas rond chez
moi ? Je me fiche dans des rognes telles que je n’arrive plus à me
contrôler. Dans ces moments-là, je n’ai qu’une envie : cogner. Cogner sans
penser aux conséquences.


Collins posa la main sur l’épaule du jeune homme.


— Du calme, fit-il, reprenant machinalement les mots
qu’il avait adressés au chien un instant plus tôt. Ne t’en fais pas, Jeff, tu
n’es pas en train de devenir maboul. Tu traverses une sale période, c’est tout.
Si tu me racontais un peu ce qui s’est passé ?


Entre deux sanglots, Jeff s’employa à résumer de son mieux
les événements de la soirée, depuis qu’il avait abordé Linda Harris jusqu’au
moment où – des heures plus tard – il avait subitement bousculé sa mère.
Parvenu à la fin de son récit, il comprit que son histoire ne tenait pas la
route – il y avait trop de trous, d’instants dont il ne se souvenait plus. À son grand soulagement, l’entraîneur ne parut pas
prendre les choses au tragique.


— Tu étais hors de toi : tu venais de rompre avec
ta petite amie, commenta-t-il. C’est courant chez les gars de ton âge. Les
bouleversements hormonaux, ça vous fait faire de drôles de choses. Tu veux que
je te dise ? poursuivit-il. Je vais appeler Marty Ames. On va t’emmener à
la clinique, où il t’examinera. Crois-moi, ajouta-t-il avec un clin d’œil, si
tu perds la boule, Marty aura vite fait de s’en rendre compte. Mais
rassure-toi, ce n’est pas le cas, fit-il en voyant Jeff pâlir. Et je te fiche
mon billet que son diagnostic confirmera le mien.


— Et mes parents ? s’enquit Jeff, très inquiet.
Après ce que j’ai fait à ma mère, mon père va me tuer !


— Mais non, le rassura Collins. Au besoin, j’irai lui
parler. Ou je demanderai à Marty Ames de s’en charger. Mais je parie qu’on
n’aura pas à en arriver là. Ton père est rudement fier de toi, Jeff. Et ce
n’est pas maintenant qu’il va se retourner contre toi. Pas plus que ta mère,
d’ailleurs.


Jeff semblant se calmer, l’entraîneur s’approcha du
téléphone et passa un rapide coup de fil. Un quart d’heure plus tard, Jeff
assis près de lui, Collins immobilisait sa voiture devant le portail de la
clinique et baissait sa vitre pour parler au gardien. Le gardien actionna sa
télécommande et le portail s’ouvrit pour laisser passer le véhicule.


Martin Ames les attendait dans le hall du bâtiment principal
et il entraîna immédiatement Jeff dans la salle d’examen.


— Déshabille-toi, dit-il au jeune homme terrorisé, que
je t’examine. (Il se tourna vers Collins.) Racontez-moi ce qui s’est passé.
(Tandis que Jeff se débarrassait de ses vêtements, Collins entreprit de répéter
au médecin le récit de Jeff.) Très bien, remarqua laconiquement Ames lorsque
Collins eut terminé. Allons-y.


Mais alors qu’Ames commençait à vérifier ses réflexes, lui
frappant les genoux à l’aide du petit marteau à l’embout caoutchouté, Jeff
sentit la fureur s’emparer de lui à nouveau. Il la sentait venir et ne pouvait
absolument rien faire. Et pourtant, il n’avait aucune raison d’être furieux. Le
médecin avait testé ses réflexes des centaines de fois et cela ne lui avait jamais
fait ni chaud ni froid. Mais ce soir, c’était différent.


L’examen rituel le mit hors de lui.


— Arrêtez, bon Dieu ! cria-t-il. À quoi est-ce que vous jouez, à la fin ?


Arrachant d’un coup de pied le marteau de la main d’Ames, le
jeune homme sauta à bas de la table d’examen, les yeux brillants de colère, les
poings menaçants.


Ames recula vivement d’un pas et jeta un coup d’œil à
Collins, qui empoigna Jeff à bras-le-corps pour le maîtriser. Avant que le
garçon ait eu le temps de réagir, Ames lui planta l’aiguille d’une seringue
dans le bras. Jeff se figea. La substance qu’on lui avait injectée commençant à
agir, il sentit sa rage s’estomper et son corps se détendre. Lorsque Collins le
relâcha, Jeff se laissa retomber sur la table d’examen.


La dernière chose qu’il entendit alors qu’il sombrait dans
l’inconscience fut la voix d’Ames ordonnant à Collins d’appeler ses parents
pour leur expliquer où il était. Il ne fallait pas que les LaConner
s’inquiètent, poursuivit Ames, l’état de leur fils allait s’améliorer mais il
devrait passer le reste de la nuit à la clinique.


Mais son état allait-il vraiment s’améliorer ?


Cela, Martin Ames l’ignorait.


* * *


Il savait que c’était un cauchemar, cela ne pouvait pas être
autre chose. Ce qui lui arrivait n’avait rien à voir avec la réalité.


Son corps n’était que douleur, une souffrance atroce qui lui
déchirait l’âme.


Il avait l’impression que l’obscurité l’enveloppait. Et
pourtant, au cœur de cette chambre de torture d’un noir d’encre, il voyait tout
parfaitement.


Il n’était pas seul.


Il distinguait ses compagnons d’infortune. Certains étaient
enchaînés aux murs, d’autres attachés au chevalet placé au centre du carrelage.
Et il entendait leurs cris. Des hurlements insensés jaillissant des profondeurs
de leur être, que les murs de pierre se renvoyaient à l’envi et qui jamais ne
cessaient.


Les bourreaux étaient là aussi, indifférents aux
supplications de leurs victimes, brandissant des instruments de torture. L’un
d’eux s’approcha de Jeff, tenant délicatement à la main un fer à marquer
chauffé au rouge. Il parut sourire à sa victime et, en dépit de l’horrible
cacophonie qui régnait en ces lieux, Jeff crut l’entendre rugir de rire avant
d’appuyer le métal brûlant contre sa cuisse.


L’odeur douceâtre de la chair brûlée emplit ses narines et
une vague de nausée le submergea.


— Nooon, gémit-il.


Tout son corps se tordit, il se débattit pour se libérer des
chaînes qui le maintenaient attaché à la table métallique sur laquelle il était
allongé.


— NOOOON !


Ce fut son propre cri qui le libéra des griffes du terrible
rêve, et il s’assit sur son séant.


Aveuglé par une impitoyable lumière blanche, il cligna
plusieurs fois des paupières avant de réussir à distinguer quoi que ce soit.


Sa respiration était haletante ; il cherchait
désespérément de l’air et avait l’impression que ses poumons allaient éclater.


Il était entouré de gens. Aussi, l’espace d’un moment, le
rêve se referma-t-il à nouveau sur lui et ouvrit-il la bouche pour hurler une
fois de plus. Cependant, il se retint à temps.


Car les hommes massés autour de lui n’étaient pas les bourreaux
de son cauchemar. C’étaient de vrais hommes, de chair et de sang, vêtus de
blouses blanches – aussi blanches que la pièce dans laquelle il se trouvait.


L’hôpital.


Il était à l’hôpital.


Lentement, la mémoire lui revint et il commença à se calmer.


Il était à la clinique. L’entraîneur l’y avait amené et le
Dr Ames s’occupait de lui. Inutile donc de s’inquiéter, tout allait s’arranger.


Il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui.


Il aperçut trois aides-soignants, qu’il reconnut aussitôt.


Des membres du personnel, des amis.


Mais ils le regardaient d’un drôle d’air, à croire qu’il
leur faisait peur.


Il leva la main pour se protéger les yeux de la lumière crue
et c’est alors qu’il vit la courroie de cuir.


Elle lui enserrait le poignet mais l’extrémité était cassée
et déchiquetée comme si…


Comme s’il avait été attaché et avait réussi d’une façon ou
d’une autre à se libérer.


Il avala sa salive et sa gorge lui fit mal. Comme lorsqu’il
sortait d’un match de football où il avait trop crié.


Intrigué, il essaya de faire basculer ses jambes par-dessus
le bord de la table afin de se redresser complètement mais il s’aperçut que
c’était impossible. Et lorsqu’il regarda ses pieds, il vit que ses chevilles
étaient elles aussi entravées par des courroies de cuir.


Tout comme dans son cauchemar, il était ligoté à une table
métallique.


Une vague de fureur monta en lui, et il banda ses muscles
pour libérer ses jambes des lanières.


Une fois de plus, on lui plongea une aiguille dans le bras
et il se sentit sombrer dans les étranges et douces ténèbres de l’inconscience.


Dieu merci, le cauchemar ne revint pas le hanter.
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Mark Tanner se réveilla de bonne heure le lendemain matin.
Toutefois, au lieu de se tourner de l’autre côté pour dormir dix minutes de
plus, il s’assit et s’étira après avoir rejeté drap et couverture. Sous l’œil
curieux de Chivas étendu près du lit, il s’allongea par terre et se mit à faire
des tractions, fidèle à la promesse qu’il s’était faite la veille. Poussant
force grognements, il continua à faire des pompes jusqu’à ce que les bras lui
fassent mal. Puis, tout en sachant pertinemment que son corps ne pouvait s’être
modifié si vite, il s’empressa de s’examiner dans la glace. Au lieu de se
sentir déprimé par son reflet, il se sourit d’un air encourageant.


— Ça réussira, murmura-t-il. Si ça a marché pour Robb,
ça marchera pour moi aussi.


— Qu’est-ce qui réussira ? s’enquit soudain Kelly.


Rouge comme une pivoine, il pivota sur ses talons et aperçut
sa petite sœur qui l’observait, plantée sur le pas de la porte.


— Qu’est-ce que tu fiches là ? Tu n’as pas le
droit d’entrer quand ma porte est fermée.


— J’allais à la salle de bains, rétorqua Kelly comme si
cela expliquait tout. Et en passant chez toi, j’ai entendu des bruits bizarres.
Tu n’es pas malade, au moins ?


— Ne sois pas bête. Si j’étais malade, je serais au
lit, non ? Et maintenant, sauve-toi, sinon je dirai à maman que tu
m’espionnes.


Il savait qu’il n’en ferait rien mais il savait aussi que la
menace suffirait à inciter Kelly à regagner sa propre chambre en vitesse.


À peine fut-elle partie
qu’il ôta ses sous-vêtements, les jeta dans le coin où s’amoncelait déjà du
linge sale, enfila sa robe de chambre et gagna le cabinet de toilette. Il était
déjà sous la douche et la pièce était pleine de buée lorsqu’il entendit la
porte s’ouvrir.


— C’est toi, papa ? hurla-t-il pour couvrir le
bruit du jet.


— Faut que je me rase, rétorqua Blake avant de froncer
les sourcils. Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans ? Tu ne t’es pas déjà
douché hier soir ?


— Si, si, grommela Mark. (Une minute plus tard, il
arrêta l’eau et sortit de la douche, attrapant une serviette sur le
porte-serviettes.) Papa ?


Le visage tartiné de mousse à raser, le menton levé pour
mieux atteindre son cou, Blake marmonna une vague réponse tout en observant son
fils dans le miroir.


— Tu crois qu’on pourrait se remettre au
football ? Le week-end, par exemple.


Interloqué, Blake resta le rasoir en l’air à fixer son fils.


— Je croyais que le sport ne t’intéressait pas,
remarqua-t-il. (Voyant son fils virer à l’écarlate, il enchaîna :) C’est
Linda Harris, hein ? Elle fait partie de l’équipe des cheerleaders,
si je ne m’abuse.


Mark rougit encore plus et hocha la tête en signe
d’acquiescement.


— On pourrait s’y remettre demain, proposa Blake. Ou
alors dimanche. Qu’est-ce que tu en dis ?


Mark hésita. L’espace d’un moment, Blake crut qu’il allait
changer d’avis. Mais l’adolescent finit par acquiescer, enfila sa robe de
chambre et sortit de la salle de bains. Tout en se remettant à sa toilette,
Blake éprouva un intense sentiment de satisfaction. Décidément, Silverdale
réussissait à son fils.


Quarante minutes plus tard, Linda Harris rejoignait Mark.
Ils étaient encore loin du lycée et avaient encore du temps devant eux avant
que la première cloche sonne.


— Je… je peux te parler ? attaqua Linda,
s’arrêtant au milieu du trottoir et se tournant vers Mark.


Mark sentit son cœur se serrer. Elle s’était déjà
réconciliée avec Jeff LaConner et allait annuler leur rendez-vous.


— C’est… c’est au sujet d’hier soir, poursuivit Linda.


Mark se dit qu’il avait mis dans le mille.


— Aucune importance, marmonna-t-il d’une voix à peine
audible. Tu préfères sortir avec Jeff ce soir ? Ne te gêne pas, ça m’est
égal.


— Mais pas du tout, protesta Linda.


Mark, qui fixait le sol d’un air gauche, se décida à lever
les yeux vers elle. Bien qu’elle eût l’air préoccupé, elle lui sourit.


— Je voulais seulement te raconter ce qui s’est passé,
c’est tout. (Tandis qu’ils se remettaient en marche lentement vers le lycée,
elle entreprit de lui raconter par le menu tout ce qui s’était passé la veille
après qu’elle eut quitté le gymnase en compagnie de Tiffany Welch.) J’ai eu une
sacrée frousse, avoua-t-elle. On aurait dit qu’il était devenu dingue.


— Tu as mis tes parents au courant ?


Linda secoua la tête.


— À leurs yeux, Jeff
est un dieu, dit-elle d’une voix tremblante. Sous prétexte que c’est un joueur
de football exceptionnel, je devrais – selon eux – remercier le ciel à genoux
qu’il daigne s’intéresser à moi.


— Mais tu es bel et bien sortie avec lui, pourtant,
n’est-ce pas ? fit Mark, s’efforçant de son mieux de ne pas trahir ses
sentiments. Comment est-ce possible si tu ne l’aimes pas ?


— Il n’a pas toujours été comme ça, insista Linda.
C’était un type très sympa. Tandis que maintenant… (Elle haussa les épaules en
signe d’impuissance.) Il a changé au point d’en être méconnaissable. Il entre
dans des rognes épouvantables pour un oui pour un non.


Mark ne put résister au plaisir de la taquiner :


— Évidemment, quand tu lui as annoncé que tu ne voulais
plus le voir, ce n’était pas une raison suffisante pour se mettre dans un état
pareil, n’est-ce pas ?


Linda, qui allait répliquer, se ravisa en le voyant sourire.


— Peut-être qu’il avait une bonne raison de piquer une
crise, hier soir, admit-elle. Mais ce n’est pas ça qui m’inquiète,
poursuivit-elle, reprenant son sérieux.


— Qu’est-ce qui t’inquiète alors ?


— Je… commença la jeune fille, qui s’arrêta en se
demandant comment poursuivre.


— Eh bien ? fit Mark, la poussant dans ses
retranchements. Allez, vas-y, crache le morceau.


— C’est à cause de toi que je me fais du souci, finit
par avouer Linda, évitant soigneusement son regard. Quand il saura qu’on se
voit ce soir, je me demande quelle sera sa réaction.


Mark se sentit devenir cramoisi et s’efforça de se
contrôler.


— Tu le crois capable de vouloir me casser la
figure ?


Linda hocha la tête, mais ne souffla mot.


— Eh bien, commenta Mark avec plus d’assurance qu’il
n’en éprouvait, s’il essaie, je vois mal ce que je pourrais faire. À part me coucher et faire le mort. Tu crois que ça
prendrait ?


Malgré elle, Linda ne put s’empêcher de rire.


— Il n’est pas idiot, Mark. (Son rire se figea.) C’est
pour ça, si jamais tu changeais d’avis pour ce soir, sache que je ne t’en
voudrais pas.


Mark haussa les épaules.


— Que sommes-nous censés faire ? Nous regarder en
chiens de faïence sous prétexte que Jeff LaConner serait furieux de nous voir
ensemble ?


Alors qu’ils arrivaient en vue du lycée, Mark fit halte en
apercevant, garé devant l’établissement, un break bleu ciel sur les flancs duquel
s’étalaient les mots ROCKY MOUNTAIN HIGH. Quelqu’un que Mark ne connaissait pas
se tenait au volant cependant que Jeff LaConner s’extrayait du véhicule, côté
passager.


Mark fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Linda fronça, elle aussi, les sourcils.


— Rocky Mountain High, c’est la clinique du centre
sportif, et ça, c’est une de leurs voitures. Jeff a dû s’y rendre ce matin.
(Avec un coup d’œil mal assuré à Mark, elle ajouta :) Peut-être qu’on
ferait mieux de passer par la porte latérale.


Mais il était trop tard. Jeff LaConner les avait repérés.
Après avoir échangé quelques mots avec le chauffeur, il se dirigea vers eux. À leur grande surprise, il avait le sourire aux
lèvres et l’air avenant. Malgré cela, Mark sentit Linda se raidir.


— Salut, Linda, fit Jeff. (Comme elle ne répondait pas,
son sourire s’évanouit et il prit un air embarrassé.) Je… je voulais m’excuser
pour hier soir.


Les lèvres de Linda se pincèrent et elle garda le silence.


— Je n’étais pas dans mon assiette, poursuivit Jeff. Je
sais, ce n’est pas une excuse, jamais je n’aurais dû me conduire comme je l’ai
fait.


— Non, convint Linda, très raide. En effet.


Jeff prit une profonde inspiration et poursuivit :


— Une fois rentré chez moi, comme je me sentais de plus
en plus patraque, je suis ressorti et je suis allé voir le Dr Ames.


Linda fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que tu avais ?


Jeff haussa les épaules.


— Aucune idée. Il m’a fait une piqûre, j’ai passé la
nuit à la clinique et maintenant je me sens de nouveau en pleine forme.


Mark n’écoutait qu’à moitié ces explications, les yeux rivés
sur le poignet de Jeff. La peau en était tout écorchée et rouge vif.


Machinalement, il s’enquit :


— Qu’est-ce qu’on t’a fait ? On t’a attaché ?


Jeff le fixant sans comprendre, Mark lui désigna son poignet
d’un mouvement de menton. Se demandant où l’autre voulait en venir, Jeff baissa
les yeux. Voyant la marque rouge sur son poignet droit, il leva son autre main.
Comme il pliait le bras, le poignet de sa manche se releva de quelques
centimètres, révélant son poignet gauche qui était aussi rouge que l’autre.


Il contempla les marques avec des yeux vides.


Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il s’était
fait ça.


* * *


Sharon Tanner plia les derniers cartons et les ajouta à la
pile qui s’entassait près de la porte de derrière. Puis elle s’essuya le front
d’un revers de main.


— Tu avais raison, dit-elle avec un coup d’œil à
l’horloge au-dessus de l’évier. Onze heures et demie, et on a terminé. Mon
Dieu, ajouta-t-elle, se laissant tomber sur une chaise face à Elaine Harris,
j’espère que je n’aurai pas à recommencer ce cirque avant au moins cinq
ans !


Elle avala une gorgée de café froid, qu’elle recracha dans
sa tasse avec une grimace avant d’aller la vider dans l’évier.


— Pour s’en sortir, il suffit d’avoir le sens de
l’organisation, ce n’est pas plus sorcier que ça, remarqua Elaine.


— Et de l’aide, ajouta Sharon. Pourquoi ne me fais-tu
pas faire le tour des boutiques ? Ensuite, si tu veux bien, je t’invite à
déjeuner. (Elle jeta un coup d’œil à son jean et à son sweat-shirt et sourit
avec philosophie.) À condition que tu ne choisisses
pas un restaurant chic. Je n’ai aucune envie de me changer.


Quinze minutes plus tard, Sharon se garait dans le parking
quasi désert du supermarché Safeway et secouait la tête d’un air stupéfait.


— Rien à voir avec San Marcos. Là-bas, il me fallait
tourner pendant au moins dix minutes avant de réussir à trouver une place. Et
encore, les jours de chance !


— C’est parce qu’ici tout le monde pratique la marche à
pied, lui rappela Elaine.


— Génial ! grogna Sharon. Mais explique-moi
comment on fait pour rapporter ses achats chez soi.


— Et les caddies, ce n’est pas fait pour les chiens,
rétorqua Elaine. Tu sais, ces petites poussettes métalliques que les vieilles
dames traînent derrière elles. Tu vas devoir te préparer à faire ton entrée
dans le monde du troisième âge, ma chère ! (Devant la mine horrifiée de
Sharon, elle éclata de rire.) Ne t’inquiète pas. La première fois que je suis
sortie avec le mien, je me suis sentie complètement ridicule, maintenant je m’y
suis faite. Évidemment, ajouta-t-elle en tapotant sa cuisse rebondie, je
devrais faire davantage de marche à pied, mais le peu que je fais, c’est déjà
mieux que rien. Allons, viens.


Elles traversèrent le parking, tournèrent le coin et
débouchèrent dans le minuscule centre-ville. Bien qu’elle s’y fût rendue
presque chaque jour depuis son arrivée à Silverdale, Sharon le contemplait
toujours avec des yeux étonnés. Contrairement à ce qui se passait dans les
centres commerciaux de San Marcos où régnait une bousculade sans nom, ici on
voyait de petits groupes de gens, assis sur les bancs de bois et de fer forgé
installés sur les trottoirs, ou bavardant à loisir au milieu de la chaussée de
brique. Presque tout le monde adressa un mot ou un signe de la main à Elaine
tandis que les deux femmes se promenaient au milieu des boutiques. Sharon
effectua quelques achats au drugstore et fit halte dans une
« quincaillerie » où en fait on trouvait de tout – livres, vêtements
et meubles compris. Là, cédant aux instances d’Elaine, Sharon fit l’acquisition
d’une poussette pliante. Après quoi, elles retournèrent au Safeway.


Au début, Sharon eut l’impression de se trouver dans un
banal supermarché. Mais à mesure qu’elle longeait les rayons, achetant les
produits qui figuraient sur sa liste, elle remarqua quelque chose d’étrange.


Au rayon boulangerie, par exemple, elle chercha en vain du
pain de mie blanc pour les sandwiches. Se disant que le magasin devait être à
court de pain blanc, elle allait se rabattre sur du pain complet lorsqu’elle
s’aperçut que toutes les étagères étaient pleines. Fronçant les sourcils, elle
demanda à Elaine si elle n’avait pas vu du pain blanc quelque part.


Elaine secoua la tête.


— Tu n’en trouveras pas ici. Le magasin est
approvisionné par une boulangerie de Grand Junction qui ne leur fournit que du
pain complet.


— Eh bien, c’est parfait ! commenta Sharon. Mark
ne fera peut-être pas la tête mais que vais-je raconter à Kelly ? Elle
adore les sandwiches au pain de mie blanc avec du beurre de cacahuète.


— Le beurre de cacahuète a le même goût sur du pain
complet, objecta Elaine.


Sharon secoua tristement la tête.


— On voit bien que tu as oublié comment sont les
enfants de neuf ans ! Quand on ne leur donne pas ce qu’ils aiment, ils
boudent quitte à crever de faim. (Elle prit une profonde inspiration, déposa
une miche dans son caddie et sourit.) Au moins, elle ne pourra plus me raconter
que toutes ses copines mangent du pain blanc.


Elles continuèrent à passer le magasin en revue et Sharon
s’arrêta devant les boissons non alcoolisées.


Il n’y avait là que de l’eau minérale. La jeune femme
contempla les bouteilles d’un air dégoûté.


— J’ai horreur de l’eau. Il n’y a pas de sodas ?


Elaine secoua la tête.


— Ceux qui veulent boire autre chose que de l’eau
s’arrangent pour faire venir leurs boissons de l’extérieur. Mais personne ne le
fait. L’eau minérale est excellente pour la santé, et une fois qu’on s’est
habitué au goût, on trouve ça bon.


Sharon dévisagea son amie, se demandant si elle parlait
sérieusement. On était dans un Safeway quand même, non ?


Tandis qu’elles parcouraient les rayons, Sharon constata de
plus en plus de différences entre ce supermarché et ceux qu’elle avait l’habitude
de fréquenter.


Le rayon des fruits et légumes était deux fois plus
important que ceux qu’elle avait eu l’occasion de voir ailleurs, et elle dut
convenir que les produits étaient plus beaux qu’en Californie. Même chose au
rayon boucherie.


Mais au rayon des surgelés, elle ne trouva que quelques
malheureux légumes et quelques cartons de crème glacée, de celles qui ne
comportaient pas d’agents de conservation. L’air intrigué, elle se tourna vers
Elaine.


— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Un
supermarché ou un magasin diététique ?


— Un supermarché, rétorqua Elaine. Mais un supermarché
où l’on ne vend pas de cochonneries.


— Des cochonneries ! s’emporta Sharon. Rien de ce
que les enfants et Blake aiment ne s’y trouve ! Comprends-moi bien, je
n’ai rien contre les légumes frais. Mais Kelly aime le soda et Mark est fou de
poulet frit surgelé. En outre, veux-tu me dire comment les enfants se
débrouilleront lorsque Blake et moi passerons la soirée dehors ? Il n’y a
même pas de plateaux repas.


— En effet, convint Elaine. Personne à Silverdale n’en
achète, c’est pourquoi on n’en trouve pas au supermarché. Mais regarde nos enfants.
Ne me dis pas qu’ils ont l’air sous-alimentés ! Ils sont grands, costauds,
et ignorent pour ainsi dire la maladie. Si tu veux mon avis…


Exaspérée, Sharon explosa :


— Si tu veux mon avis, tu commences à parler comme les
végétariens dont on se payait la tête à San Marcos. Peut-être que si l’on
trouvait des cochonneries, comme tu dis, dans ce magasin, les gens en
achèteraient ! Je me demande quel genre de directeur peut bien gérer cette
boutique ! Je croyais que tous les Safeway étaient approvisionnés de la
même façon d’un bout à l’autre du pays.


— Hé, doucement, je n’y suis pour rien, protesta
Elaine.


— Je ne t’accuse pas, fit Sharon sèchement. Je sais que
Jerry dirige TarrenTech, je ne savais pas qu’il dirigeait aussi le supermarché
du coin.


Une lueur étrange passa dans les prunelles d’Elaine et,
l’espace d’un instant, Sharon eut l’impression d’avoir touché un point sensible.
Puis elle s’aperçut qu’Elaine ne la regardait pas mais fixait quelqu’un qui se
dirigeait de leur côté.


— Charlotte ! entendit-elle Elaine s’exclamer. Que
vous est-il arrivé ? Vous avez une mine épouvantable ! (Se rendant
compte trop tard de son manque de tact, Elaine se plaqua une main contre la
bouche.) Oh, excusez-moi, fit-elle vivement. Je ne voulais pas…


Sharon pivota et se trouva face à une petite blonde dont les
cheveux tirés en queue de cheval dégageaient des traits qui auraient été jolis
s’ils n’avaient été aussi fatigués. Ses yeux rougis étaient soulignés de larges
cernes, partiellement camouflés par une épaisse couche de maquillage. En outre,
elle avait le bras gauche en écharpe.


Elaine fit les présentations :


— Sharon, je te présente Charlotte LaConner. Sharon est
la femme de Blake Tanner, le nouveau bras droit de Jerry.


Charlotte LaConner eut un pâle sourire.


— Ravie de faire votre connaissance, fit-elle
machinalement. (Ses yeux revinrent se poser sur Elaine.) Ne vous excusez
surtout pas, Elaine. Je ne dois pas être belle à voir.


— Que vous est-il donc arrivé ? s’enquit de
nouveau Elaine.


Charlotte secoua la tête.


— Je… je ne sais pas bien. (Elle jeta un regard aigu à
Elaine.) Linda ne vous a pas raconté ce qui s’est passé, hier soir ?


Elaine haussa les sourcils.


— Linda ? Que vient-elle faire…


— Apparemment, elle a rompu avec Jeff après
l’entraînement, hier soir, poursuivit Charlotte. Et quand il est rentré à la
maison, il… il était dans un tel état qu’il m’a… bousculée.


Elaine devint blême.


— Mon Dieu… (Elle jeta un coup d’œil à Sharon.) Jeff
est un sacré gaillard. Il est capitaine de l’équipe de football…


— Plus maintenant ! jeta Charlotte avec véhémence.
J’ai passé la semaine à le répéter à Chuck : je veux que Jeff laisse
tomber le foot ! (Elle tremblait et ses yeux s’embuaient. Elle jeta des
coups d’œil inquiets autour d’elle, puis se mit à chuchoter :) Il n’était
pas comme ça avant. Mais alors pas du tout. C’était un garçon très doux, très
calme. Chuck soutient que c’est normal, que ce sont les bouleversements
hormonaux de l’adolescence. Mais je suis sûre qu’il y a autre chose. C’est
cette saleté de sport, et Phil Collins a sa part de responsabilité là-dedans,
lui aussi ! Il leur mène la vie trop dure, il passe son temps à leur
bourrer le crâne, à leur répéter que la victoire est la seule chose qui
compte ! À cause de lui, Jeff a complètement
changé. Il est devenu une véritable brute. Aussi me garderai-je bien de
critiquer Linda qui l’a laissé tomber.


— Charlotte… commença Elaine.


Mais son interlocutrice secoua la tête avec amertume,
plaquant une main contre sa bouche comme pour retenir les paroles de colère qui
allaient lui échapper.


La tension étant presque palpable, Sharon tenta de faire
diversion.


— Peut-être ce trop-plein de vitalité vient-il de la
nourriture qu’ils absorbent, fit-elle en essayant de prendre un ton dégagé.
Elaine me disait à l’instant à quel point les enfants ici étaient grands,
costauds, et en bonne santé. Peut-être sont-ils trop grands et trop costauds,
justement.


Charlotte fit non de la tête.


— C’est le football, insista-t-elle, amère. Tout le
monde ici ne pense qu’à ça, ne vit que pour ça. Ma plus grande erreur n’a pas
été de laisser Jeff pratiquer ce sport, ç’a été de venir m’installer à Silverdale.


Là-dessus, elle tourna les talons et s’éloigna en toute
hâte.


* * *


Durant tout l’après-midi, les mots prononcés par Charlotte LaConner
hantèrent Sharon.


— Ma plus grande erreur ç’a été de venir m’installer
à Silverdale…


Étant donné l’état dans lequel se trouvait la jeune femme,
Sharon n’aurait pas dû y attacher d’importance.


Cependant, avant même de tomber sur Charlotte au
supermarché, elle avait commencé à avoir des doutes.


Bien qu’il lui eût été difficile de ne pas admettre que la
ville était un véritable bijou, un modèle d’urbanisme et une petite merveille
d’architecture, elle ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose ne
tournait pas rond.


Soudain elle comprit qu’elle avait mis le doigt sur ce qui
la chiffonnait.


C’était trop parfait.


Les maisons, les magasins, les établissements scolaires,
même la nourriture du supermarché.


Tout était trop parfait.


* * *


Jeff LaConner était conscient d’avoir raté sa séance
d’entraînement cet après-midi car il lui avait été impossible de se concentrer.
Phil Collins avait eu beau l’engueuler, l’envoyer faire des tours de piste
supplémentaires avant de finir par lui ordonner de rester sur le banc de
touche, ça n’avait servi à rien. Revenu au vestiaire, il fixait d’un air ahuri
les marques autour de ses chevilles. Il ne les avait pas remarquées avant de se
mettre en tenue pour le cours de gymnastique. Mais, une fois qu’il les eut
repérées, il lui fut impossible de penser à autre chose.


Elles s’étaient estompées et c’est à peine si elles se
voyaient maintenant. Il en allait de même pour les marques qui lui enserraient
les poignets. Le tout dessinait sur sa peau quatre bandes violacées, et c’était
à croire qu’on l’avait ligoté la veille avec du ruban adhésif.


Du sparadrap ou autre chose.


À plusieurs reprises au
cours de la journée, il fut tout entier secoué de frissons. D’étranges lambeaux
d’images surgissaient devant ses yeux et disparaissaient avant même qu’il ait
eu le temps de les examiner. Mais c’étaient des visions horribles. Tandis que
l’après-midi avançait, il avait fini par se rappeler le mauvais rêve qu’il
avait fait la nuit précédente.


Le cauchemar au cours duquel un homme dont il ne se
rappelait plus le visage le torturait pendant qu’il était ligoté à une table.


Il ôta sa tenue d’entraînement et alla prendre sa douche. Il
y avait encore une douzaine de gars dans les vestiaires. Au lieu de blaguer
avec eux comme d’habitude, Jeff se contenta de se savonner et resta un long
moment sous le jet brûlant, laissant l’eau détendre ses muscles douloureux.
Enfin, lorsque tout le monde fut parti, il ferma l’eau, se frictionna pour se
sécher et se rhabilla. Toutefois, au lieu de quitter le vestiaire, il gagna le
bureau de l’entraîneur et frappa à la porte.


— Ce n’est pas fermé, aboya Collins. (Jeff
s’introduisit dans la pièce et Collins le regarda de derrière sa table, le
visage fermé.) J’espère que tu n’es pas venu me présenter des excuses. Les
excuses, je m’en contrefous. Tout ce que je te demande, c’est de te concentrer
et de jouer correctement.


— Je… je suis désolé, bredouilla Jeff. Je voulais vous
parler.


Collins hésita puis, de l’air de quelqu’un qui se résigne,
lui désigna la chaise en face de lui.


— Vas-y, accouche. Qu’est-ce qui te tracasse ?


— Ça, fit Jeff, tendant ses poignets de façon que
Collins puisse bien voir les marques qu’ils portaient. J’en ai aux chevilles,
aussi.


Collins haussa les épaules.


— Et tu voudrais que je te dise d’où ça vient ?


Jeff secoua la tête d’un air incertain.


— Je… toute la journée, j’ai eu de drôles de
sensations… De temps en temps je me sentais complètement terrorisé. Et j’ai
fait un cauchemar la nuit dernière, poursuivit-il. (Il raconta à Collins le peu
qu’il se rappelait du rêve.) Est-il possible que ce soit le rêve qui ait laissé
ces marques ? Je veux dire, dans mon rêve, j’étais attaché à la table.
Alors je me suis dit que c’était peut-être…


— … Psychosomatique ? suggéra Collins. (Il haussa
de nouveau les épaules, plaquant ses mains bien à plat sur la table.) Là, tu me
poses une colle, mon vieux. Je ne connais rien à ces sortes de choses, moi. Si
tu veux, on peut appeler Ames, histoire d’en avoir le cœur net.


Il tendit le bras vers le téléphone mais Jeff le retint d’un
geste.


— Non, dit-il. Ce n’est pas la peine. Je dois aller à
la clinique demain ou après-demain, je lui poserai la question moi-même.


Collins lui jeta un regard pensif puis acquiesça d’un
hochement de tête.


— D’accord. Mais promets-moi d’être raisonnable ce
soir : évite les disputes et fourre-toi au lit de bonne heure. Je tiens à
ce que tu sois dans une forme olympique pour le match de demain.


Jeff se leva pour gagner la porte et fit soudain demi-tour.


— Et pour ma mère, comment je fais ? Elle tient à
ce que je laisse tomber l’équipe, pas moyen de l’en faire démordre.


Collins croisa fermement le regard de l’adolescent.


— Ce n’est pas à elle de décider, il me semble. C’est
ton affaire et celle de ton père, non ?


Jeff hésita, sourit lentement.


— Ouais, vous avez raison.


Jeff parti, Collins resta quelques minutes à réfléchir, puis
il prit son téléphone et composa le numéro personnel du Dr Martin Ames à la
clinique.


— Marty ? dit-il lorsqu’il eut le médecin en
ligne. Phil à l’appareil. (Il hésita un instant, se demandant s’il y avait vraiment
lieu de déranger le praticien. Puis, songeant aux marques bien réelles que portaient
les chevilles et les poignets de Jeff, il se lança :) Ça correspond à
quoi, au juste, ces marques que j’ai vues sur les poignets et les chevilles de
Jeff, aujourd’hui ?


Il y eut un silence, puis Ames prit la parole d’un ton
condescendant :


— Vous voulez savoir ce que nous avons fait à Jeff la
nuit dernière, c’est ça ?


La mâchoire de l’entraîneur se crispa.


— J’aimerais simplement savoir comment vous expliquez
la présence de ces marques.


Il y eut un nouveau silence, et lorsque Ames reprit la
parole, ce fut d’un ton plus amène :


— Écoutez, Phil, vous savez dans quel état d’énervement
Jeff était hier puisqu’il vous a fallu le ceinturer pour le faire tenir
tranquille. Eh bien, après votre départ, il a piqué une nouvelle crise. Rien
d’alarmant, mais nous avons dû l’attacher avant de réussir à le calmer. Les
courroies laissent parfois des traces, vous le savez. Qu’est-ce qui vous
tracasse ? Il n’est pas en forme aujourd’hui ?


— Il a l’air d’aller bien, convint Collins. Mais il m’a
parlé d’un cauchemar affreux qu’il avait fait. Et je me demandais si ces
marques ne pouvaient pas provenir de ce mauvais rêve.


Cette fois, Ames ricana.


— En d’autres termes, vous vous demandez si Jeff n’est
pas en train de perdre la boule ?


Collins sursauta : c’était exactement ce qu’il avait en
tête. Toutefois en entendant Ames dire tout haut ce qu’il pensait tout bas, il
comprit à quel point c’était grotesque.


— Peut-être que j’ai dramatisé, convint-il. Je n’aurais
pas dû vous déranger.


La voix d’Ames se fit rassurante.


— Pas du tout, vous avez bien fait de m’appeler. J’aime
savoir ce que nos garçons ont dans le crâne, ce qui les préoccupe, même s’il ne
s’agit que de broutilles. Non que ces ecchymoses sur les bras et les jambes de
Jeff soient des broutilles, ajouta-t-il précipitamment. Vraiment, vous avez eu
raison de me téléphoner. Mais il n’y a pas lieu de vous inquiéter.
Compris ? (L’entraîneur ne répondant pas tout de suite, Ames poursuivit,
d’un ton de défi :) Je sais ce que je fais, Collins, n’ayez crainte.


Les lèvres de Phil Collins se pincèrent. Si cet arrogant
salopard était tellement sûr de lui… Il chassa cette idée de son esprit. Ames,
après tout, avait davantage fait pour l’équipe que quiconque. Plus que Collins
lui-même.


— O. K., lâcha-t-il enfin. Je voulais seulement vous
tenir au courant.


— Et je vous en remercie, répondit Ames de son ton le
plus amical.


La conversation prit fin. Toutefois, après avoir raccroché,
Phil Collins continua d’éprouver un sentiment de malaise.


Et si quelque chose ne tournait pas rond chez Jeff ?


Et si Jeff LaConner se mettait à être malade comme Randy Stevens,
l’an dernier ?


Rien que d’y penser, l’entraîneur frissonna.
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L’été indien touchait à son terme. Tandis qu’octobre
succédait à septembre, les trembles commencèrent à changer de couleur. Silverdale
rutilait de tous les ors et de tous les rouges de l’automne. L’air de la
montagne avait quelque chose de piquant, qui annonçait l’hiver. À l’est de la petite vallée, certains sommets
montagneux étaient empanachés de neige. Quant aux longues soirées estivales,
elles n’étaient plus qu’un lointain souvenir.


Les Tanner commençaient enfin à se sentir chez eux à
Silverdale et ils s’étaient bien adaptés au rythme de la petite localité.
Kelly, qui avait pour ainsi dire oublié ses amies de San Marcos, ne cessait de
déclarer à ses parents que s’ils ne lui achetaient pas immédiatement des skis
la vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue.


Très accaparé par son travail, Blake réussissait néanmoins à
rentrer chez lui à cinq heures et demie ou six heures tous les jours et il
n’était pas tenu de se rendre au bureau le week-end. La première fois qu’il
essaya d’aller travailler un samedi après-midi, il s’aperçut très vite qu’à Silverdale
il était impossible de faire des heures supplémentaires. Un vigile l’avait en
effet intercepté à l’entrée, lui expliquant que tous les bureaux étaient
fermés. Comme il protestait, déclarant avoir un travail urgent à terminer, le
gardien avait haussé les épaules en signe d’impuissance et lui avait suggéré
d’appeler Jerry Harris. Lorsqu’il l’avait eu au bout du fil, Jerry s’était
moqué de lui et lui avait dit de regagner son domicile.


— Tes dossiers attendront lundi. Profite donc des
enfants. Ça pousse tellement vite…


Cet après-midi-là, ils étaient allés voir jouer les
Wolverines sur leur terrain. Le week-end d’après, ils s’étaient rendus d’un
coup de voiture à Durango, où les mêmes Wolverines disputaient le match retour.
À la grande surprise de Blake, Mark avait
manifesté un certain intérêt pour les rencontres. Au début, il s’était imaginé
que son fils s’intéressait plus à Linda Harris qu’au football. Toutefois, le dimanche
après-midi, ç’avait été Mark qui avait insisté pour passer une heure ou deux
sur le terrain.


Quant à Sharon, l’appréhension qui l’avait assaillie le jour
où Elaine et elle étaient tombées sur Charlotte LaConner au supermarché s’était
estompée. Lorsqu’elle avait croisé Charlotte aux matches et constaté qu’en
dépit de ses déclarations enflammées Jeff était toujours meneur de jeu de
l’équipe, elle avait pensé qu’Elaine Harris avait bien raison de dire que
Charlotte LaConner avait tendance à dramatiser.


Aujourd’hui, second jeudi d’octobre, Mark jeta un coup d’œil
à sa montre, avala sa dernière bouchée de pommes de terre et recula sa chaise.


— Faut que j’y aille, annonça-t-il.


Le visage de Kelly se plissa en une moue de dépit.


— Pourquoi est-ce que je ne peux pas assister au pep
rally [bookmark: _ednref5][bookmark: _ednref5][5]
 moi ? Je vais bien aux matches.


Mark sourit à sa petite sœur.


— Ça ne te plairait pas. C’est plein de gens qui
sautent dans tous les sens en criant comme des malades.


— Ça te plaît bien, à toi, contra Kelly.


— C’est vrai, je trouve ça amusant, laissa tomber Mark.
Et puis je dois prendre des photos.


Kelly inclina la tête.


— Linda Harris sera sur toutes tes photos,
évidemment !


— C’est possible, concéda Mark, rosissant.


— Mark a une petite amie, Mark a une petite amie, se
mit à scander Kelly.


Mark leva les yeux au ciel et tourna le dos à sa petite
sœur.


— On doit aller manger un hamburger après, dit-il à sa
mère. À quelle heure veux-tu que je sois de retour à la maison ?


— Onze heures, répondit Sharon. (Et comme Mark gagnait
la porte d’entrée, elle cria :) Passe-moi un coup de fil au cas où tu
serais retardé !


— Compte sur moi, cria-t-il en retour.


Un instant plus tard, la porte d’entrée claquait derrière
lui.


Le pep rally commençait lorsque Mark arriva au lycée.
En pénétrant sur le stade, il aperçut Linda qui, du terrain, lui faisait signe.
Il sourit et courut vers elle. Jusqu’à maintenant, il avait assisté à ce genre
de manifestations depuis les tribunes en compagnie des autres élèves. Ce soir,
pour changer, il serait sur le terrain. Après s’être déniché une place sur le
banc, il ouvrit sa sacoche de reporter et se dépêcha de choisir un zoom pour
son Nikon. Il mit le flash en place, vérifia qu’il avait suffisamment de
pellicule et alla se poster sur le gazon. Il connaissait maintenant le
déroulement de la cérémonie par cœur et, la semaine précédente, il avait choisi
les meilleurs angles d’où opérer. Lorsque l’orchestre attaqua l’hymne de
Silverdale et que la troupe des cheerleaders fit son entrée sur la
pelouse, il avait terminé ses préparatifs. Il sourit en pensant que Kelly
s’était trompée : Linda Harris n’étant pas parmi les cheerleaders,
il y aurait au moins une photo sur laquelle elle ne figurerait pas.


La réunion suivit son cours. Une demi-heure plus tard, Mark
avait pris trois rouleaux de photos et il ne lui en restait plus qu’un dans sa
sacoche. Il s’assit sur le banc près de Linda et tandis que les supporters
entonnaient le chant de guerre du lycée, il chargea la dernière bobine dans son
appareil. Le temps que le chant soit terminé et que Pete Nakamura ait empoigné
un porte-voix pour présenter l’équipe, Mark était prêt. Il se posta près de
l’entrée principale. Tandis que Pete annonçait les noms des joueurs, leur
numéro et leur poste, les Wolverines en grande tenue s’élancèrent au petit trot
sur le terrain, et Mark se mit à les photographier.


Certains des membres de l’équipe s’arrêtaient brièvement
près de lui, d’autres lui adressaient un signe en passant. Un ou deux
l’ignorèrent complètement et Robb Harris, calculant bien son coup, s’arrangea
pour lui adresser un geste obscène au moment précis où le flash crépitait.


Enfin, après une longue pause accompagnée de roulements de
tambour, Pete Nakamura annonça Jeff LaConner. Tandis que la foule des
adolescents massée dans les tribunes se dressait d’un bond en poussant des cris
de Sioux, Mark braqua son objectif sur le capitaine de l’équipe, qui sautillait
sur place à quelques mètres de là. En entendant prononcer son nom, LaConner se
mit à courir. Parvenu à la hauteur de Mark, il tourna la tête et, au moment où
le flash se déclenchait, il se trouvait face à l’appareil.


Saisi par l’expression haineuse du regard dont le
quarterback l’enveloppa, Mark faillit laisser échapper son appareil.


Puis Jeff passa son chemin. Alors que le joueur vedette des
Wolverines s’éloignait en courant sur le terrain, bras écartés, mains levées,
Mark se dit qu’il avait dû se tromper. Après tout, il y avait deux semaines que
Linda avait rompu avec Jeff, et malgré les craintes de la jeune fille, ce
dernier s’était montré plutôt amical envers eux.


Mark se répéta qu’il avait fait erreur. Forcément. Si Jeff
avait pris cette expression féroce, c’était uniquement pour les besoins de la
photo.


* * *


Jeff LaConner était campé au bout de la longue rangée de
joueurs, les poings crispés sur les côtés. Les accents du chant de guerre de
Silverdale avaient beau emplir l’air et les Wolverines chanter avec la foule,
le meneur de jeu était à cent lieues de là.


Il avait les yeux fixés sur Mark Tanner qui, debout près de
Linda Harris, lui chuchotait à l’oreille. La colère familière, qu’il avait de
plus en plus de mal à contrôler, grondait de nouveau en lui.


Cela lui était déjà arrivé une fois, peu après la nuit
passée à la clinique. Il était à l’entraînement et faisait du bon boulot. Il
travaillait ses passes ce jour-là, attrapant le ballon provenant de Roy Kramer,
reculant de quelques mètres, vérifiant du regard que son ailier respectait bien
la trajectoire prévue, avant de lancer le ballon avec une précision diabolique
là où Kent Taylor se trouverait quelques instants plus tard.


Onze tentatives, onze passes réussies.


À la douzième tentative,
alors qu’il balayait le terrain des yeux, il avait aperçu Linda Harris et Mark
Tanner qui s’éloignaient du lycée en riant.


Du coup, il avait raté sa passe d’une bonne dizaine de
mètres. Aussitôt, Phil Collins avait donné un coup de sifflet rageur et s’était
précipité sur le terrain, lui demandant quelle mouche l’avait piqué. Jeff
n’avait soufflé mot. En proie à une fureur insensée, il avait à peine prêté
attention aux reproches de l’entraîneur. Il en était au point où il ne distinguait
plus rien hormis Mark et Linda.


Ils se payaient sa tête – il en avait la certitude.


Puis, aussi soudainement qu’elle était venue, sa colère
était tombée. Il était resté un instant sans bouger, à bout de force, comme
s’il venait de courir un cent-mètres.


Il avait encore Linda et Mark dans son champ de vision. Ils
avaient fait halte à l’angle du bâtiment et regardaient dans sa direction.
Lorsque Mark lui fit un signe de la main, Jeff lui rendit machinalement son
salut. Pendant tout le reste de la séance d’entraînement, incapable de se
concentrer sur le ballon, Jeff s’était demandé ce qui s’était passé car il n’en
voulait pas plus à Linda qu’à Mark. Du moins le pensait-il.


Cet épisode mis à part, il n’y avait pas eu d’autre
incident. Jusqu’à la semaine dernière. Car le lundi matin, et de nouveau le
mardi à l’heure du déjeuner, il avait perdu pied pendant quelques secondes.
Hier, cela s’était reproduit à deux reprises, et aujourd’hui il avait
soigneusement évité Linda et Mark, craignant de sortir de nouveau de ses gonds
et d’être incapable cette fois de se maîtriser.


Et voilà que maintenant, alors qu’il était debout face à la
tribune, cela le reprenait.


Les yeux rivés sur les deux jeunes gens, il était dans un
tel état de fureur qu’il les distinguait à travers une sorte de halo rouge. Il
lui semblait presque les entendre bavarder et il était sûr que c’était de lui
qu’ils parlaient.


— Sale petit con ! bougonna-t-il à voix haute.


Robb Harris, qui était son voisin, se tourna vers lui et lui
jeta un regard oblique, s’imaginant que l’insulte lui était destinée. Mais Jeff
regardait ailleurs. À en juger par
l’expression de son visage, LaConner semblait furieux. Mais contre qui ?
Dans le vestiaire, quelques minutes plus tôt, alors qu’il se mettait en tenue
avec les autres, il avait eu l’air tout à fait normal. Intrigué, Robb jeta un
coup d’œil circulaire autour de lui afin de voir ce qui retenait l’attention de
Jeff.


Tout ce qu’il vit, ce fut sa sœur, assise sur le banc, près
de Mark Tanner. Mais il n’y avait pas de quoi en faire un plat. Deux jours plus
tôt, Jeff lui avait affirmé ne pas en vouloir à Linda d’avoir rompu avec lui.
Maintenant, cependant, il fixait Mark d’un air furibond et, lorsque Robb baissa
les yeux, il vit que les poings du quarterback étaient crispés, phalanges blanchies,
tendons saillant comme des fils d’acier trop tendus.


Les dernières notes du chant de guerre s’estompèrent et les
Wolverines firent demi-tour, attendant que Jeff LaConner donne le signal du
retour au vestiaire.


Mais Jeff ne faisait pas mine de bouger. Ses yeux vitreux
fixés sur Linda et Mark, il semblait avoir pris racine.


— Jeff ! chuchota Robb. Allons-y !


Jeff ne sembla pas entendre. Aussi Robb finit-il par lui
donner un léger coup de coude.


— Tu vas te décider à te remuer ? Qu’est-ce qui te
prend ?


Un moment s’écoula avant que Jeff réagisse. Il pivota alors
pour faire face à Robb.


— Je vais lui régler son compte, à ce petit salopard,
déclara-t-il. Je vais l’arranger au point que personne n’osera plus le
regarder !


* * *


— Eh bien, de quoi s’agit-il ? demanda Blake
Tanner à Jerry Harris.


Ils étaient dans le petit bureau lambrissé de chêne des
Harris et, bien que Blake fût là depuis une heure, Jerry n’en était toujours
pas venu au fait. Or, Blake en avait la conviction, cette visite n’était pas
anodine. Lorsque Jerry l’avait appelé après dîner ce soir-là pour lui demander
de passer, Blake avait compris à son intonation qu’il ne s’agissait pas
simplement d’une visite de courtoisie.


Il ne pensait pas qu’il pût s’agir d’un problème de travail.
Bien qu’il fût à Silverdale depuis peu, Blake avait eu le temps de se rendre
compte que Jerry Harris réglait ce genre de question au bureau. Certes, ils
parlaient boutique tout le temps, mais jamais des affaires sérieuses. En se
rendant à pied chez les Harris, il s’était demandé ce que Jerry avait en tête.


Dans un premier temps, Blake songea qu’il devait s’agir de
Ricardo Ramirez et il hocha tristement la tête en pensant à l’adolescent. Rick
était toujours à l’hôpital de Silverdale, la tête emprisonnée dans une minerve.
Compte tenu de son état, Blake avait fini par se dire qu’il valait mieux pour
le jeune homme qu’il fût toujours dans le coma car ainsi il n’était pas
conscient de la gravité de ses blessures. D’après les spécialistes convoqués
par Mac MacCallum, Rick était entièrement paralysé du cou jusqu’aux doigts de
pied. Et sans le respirateur, il ne tarderait pas à mourir. Mais le cœur était
solide et Maria Ramirez avait refusé jusque-là d’envisager l’éventualité que
son fils pût ne jamais rouvrir les yeux. Elle était à son chevet tous les
jours, lui tenant la main, lui parlant à voix basse en espagnol, certaine que,
d’une façon ou d’une autre, même plongé dans le coma, il l’entendait et
comprenait ce qu’elle lui disait.


TarrenTech avait bien fait les choses. La compagnie s’était
en effet engagée à verser une rente annuelle considérable qui couvrirait toutes
les dépenses possibles auxquelles Maria et Ricardo auraient à faire face
pendant le restant de leurs jours. Blake, qui était sûr que Maria ne mesurait
pas encore pleinement l’étendue des moyens financiers soudain mis à sa disposition,
était tout aussi certain qu’elle n’en abuserait jamais. Après son premier
mouvement de stupeur devant les instructions de Jerry Harris, Blake en était
venu à penser que la politique de Ted Thornton était juste. Sans l’aide de
TarrenTech, en effet, Maria Ramirez se serait retrouvée absolument sans
ressources. Tandis que maintenant Maria n’avait plus à se préoccuper que du
bien-être de son fils.


À supposer que ce dernier
vécût.


Toutefois, lorsque Blake était arrivé chez les Harris, Jerry
n’avait pas parlé de la famille Ramirez. Pas plus qu’il n’avait parlé boulot.
Il semblait s’intéresser davantage au sort des Tanner, s’efforçant de savoir
s’ils s’intégraient à Silverdale. En réponse à la question de Blake, Jerry,
ayant rempli leurs deux verres, finit par se décider à en venir au fait.


— J’ai pas mal pensé à Mark, dit-il.


Les sourcils de Blake s’arquèrent.


— Je me suis demandé si tu avais eu l’occasion de voir
ce qui se faisait au centre sportif, poursuivit Jerry.


Blake haussa les épaules sans se compromettre :


— Je crois savoir que nous accordons des subventions
importantes à ce centre. Mais mes connaissances en ce qui concerne Rocky
Mountain High se bornent là, pour le moment.


— C’est une sorte de camp expérimental, continua Jerry.
Martin Ames a des idées intéressantes concernant l’entraînement des athlètes et
nous l’avons autorisé à mettre ses théories en pratique. (Il sourit, les yeux
brillants.) Tu assistes aux matches de football, je ne t’apprendrai donc rien
en te disant qu’il obtient des résultats étonnants. Des résultats qui dépassent
toutes nos espérances.


Blake se pencha en avant sur sa chaise.


— Quel est son truc ? s’enquit-il. Il a bien un
secret.


— Les vitamines synthétiques, répondit Jerry. D’après
lui, le développement physique pourrait être favorisé par l’absorption de certains
complexes vitaminiques. Et, ces dernières années, il s’est attaché à mettre au
point de nouveaux cocktails de vitamines permettant de pallier certaines
déficiences génétiques. (Il marqua une pause.) Il a trouvé le moyen de guérir
l’asthme de Robb, par exemple.


Les mots restèrent un instant en suspens dans l’air, ce qui
laissa à Blake le temps de les assimiler et d’en saisir toute la portée.


— Tu veux dire que ce n’est pas uniquement le
changement de climat et l’air de la montagne qui lui ont permis de se débarrasser
de son asthme ?


Jerry secoua la tête.


— Ça n’a pas été aussi simple que ça. Après l’avoir
examiné, Ames a trouvé chez Robb toutes sortes de choses qui clochaient :
son asthme, bien sûr, mais aussi des problèmes osseux qui auraient pu déboucher
sur un cancer. Robb, dans sa petite enfance, a toujours été lent à se
développer. D’après Ames, tout cela était lié à la façon dont son organisme
métabolisait certaines vitamines. (Il sourit.) Tous ces problèmes, comme tu as
pu t’en rendre compte, sont maintenant de l’histoire ancienne.


Blake vit tout de suite où Jerry voulait en venir et il
n’eut pas besoin qu’on lui mette les points sur les i.


— Mais Rocky Mountain High est un centre sportif,
dit-il. Et tu sais l’opinion que Mark a du sport.


Ce fut autour de Jerry de s’étonner.


— C’est pourtant bien Mark et toi que je vois sur le
terrain tous les dimanches après-midi, non ? J’ai comme l’impression qu’il
est en train de revoir ses positions.


Blake haussa les épaules avec une indifférence étudiée, peu
désireux de confier à Jerry ses espoirs de voir un jour son fils suivre son
glorieux exemple.


— Tu ne le trouves pas un peu petit pour faire partie
de l’équipe de Silverdale ? Les Wolverines sont de véritables rouleaux
compresseurs, ils seraient capables de lui passer sur le corps et de l’écraser.


— Tu me diras que je me mêle de ce qui ne me regarde
pas, mais j’ai parlé à Ames de Mark, de ses rhumatismes articulaires et tout
ça. Je suis même allé jusqu’à lui faire parvenir le dossier médical de ton
fils.


Blake fronça les sourcils.


— Je croyais que ces documents étaient confidentiels.
Peux-tu me dire ce que tu avais en tête en t’amusant à faire ça ?


— Je désirais connaître l’opinion de Marty avant
d’avoir un entretien avec toi. Je ne voulais pas risquer de te donner de faux
espoirs.


Blake posa son verre.


— Très bien. Que t’a-t-il dit au juste ?


Le regard de Jerry croisa le sien.


— Il croit pouvoir faire quelque chose pour Mark. Il ne
pense pas que Mark soit condamné à rester petit. Il est même convaincu qu’il
peut l’aider à grandir.


Blake prit un air dubitatif.


— C’est sérieux ?


— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, lui affirma Jerry.
Il a mis au point un cocktail de vitamines sensiblement identique à celui avec
lequel il a soigné Robb, et il est sûr à quatre-vingt-dix pour cent qu’il
réussira à Mark.


Blake contempla son ami. Ce que disait Jerry n’avait pas de
sens. À supposer qu’un tel produit existât,
Sharon et lui en auraient entendu parler depuis le temps. À moins que…


— Tu veux que je l’autorise à administrer à Mark un
médicament qui en est encore au stade expérimental, c’est ça ?


Harris secoua la tête. De toute évidence, la question ne le
prenait pas au dépourvu.


— Le stade expérimental est dépassé depuis longtemps.
Et il ne s’agit pas d’un médicament. Seulement d’une association de vitamines,
destinées à permettre au corps d’atteindre son plein développement. Les
vitamines jouent le rôle de déclencheur, elles libèrent des hormones déjà
présentes dans l’organisme du sujet mais encore non opérationnelles. (Comme
Blake semblait réticent, il poursuivit :) Crois-tu vraiment que j’aurais
autorisé Ames à prescrire à Robb des substances sur lesquelles j’aurais eu des
doutes ? Mon fils n’est pas un cobaye, que diable !


— Mouais, répondit Blake. En tout cas, ça demande
réflexion. Et j’aimerais consulter la documentation concernant ces produits.
(Il eut un sourire un peu contraint.) Je ne suis pas médecin mais, compte tenu
des difficultés de Mark, je suis loin d’être un profane en matière de problèmes
de croissance.


— Elaine et moi étions incollables sur l’asthme,
repartit Harris. Tu trouveras toute la documentation sur ton bureau lundi en
arrivant. Et si tu le souhaites, tu pourras t’entretenir avec Ames au sujet de
Mark. Vois-le, écoute-le, ainsi tu décideras en connaissance de cause.


Quelques minutes plus tard, la conversation s’orienta dans
une autre direction. Blake avait du mal à suivre car il ne cessait de repenser
aux propos que lui avait tenus Harris.


En outre, il se remémorait les bruits étranges qui
s’échappaient de la chambre de son fils depuis quelques semaines – les
halètements pathétiques de Mark exécutant force tractions et abdominaux, et ses
grognements tandis qu’il s’efforçait de soulever des haltères.


Si vraiment il y avait un moyen de l’aider…


Finalement, peut-être n’attendrait-il pas lundi pour jeter
un coup d’œil à la documentation d’Ames. Peut-être ferait-il un saut au bureau
demain pour en prendre connaissance.


* * *


Il était un peu plus de dix heures et demie lorsque Linda et
Mark sortirent du petit café à côté du drugstore et prirent le chemin du
retour. Mark avait largement le temps de raccompagner Linda chez elle avant le couvre-feu
de onze heures et pourtant les deux adolescents marchaient d’un bon pas car le
vent s’était levé. Mark remonta son col tandis que le froid de la nuit lui
piquait les joues.


— Je ne crois pas que Jeff soit furieux contre toi,
entendit-il Linda déclarer en glissant sa main dans la poche de son blouson. Il
ne t’a rien dit de spécial, non ?


— Il n’en a pas eu le temps, fit Mark pour la énième
fois. Il courait. Mais le regard qu’il m’a lancé au passage m’a foutu une de
ces frousses… Attends que j’aie développé les photos. Tu verras bien.


Ils tournèrent le coin de Colorado Street. Là, la nuit
semblait plus noire, car seules quelques flaques de lumière jaune éclairaient
le trottoir. Instinctivement, Mark jeta un regard autour de lui avant de se
traiter d’idiot. Il était à Silverdale, pas à San Francisco ou à San Marcos.
Cependant, après qu’ils eurent longé deux pâtés de maisons, une silhouette
jaillit devant eux de derrière un buisson.


Linda et Mark s’immobilisèrent, surpris mais pas encore
effrayés.


La silhouette esquissa un pas dans leur direction.


— Hello ? fit Mark.


Pas de réponse. Mais, comme l’autre s’approchait, les deux
adolescents virent soudain à qui ils avaient affaire.


— Jeff ? C’est toi ? s’enquit Linda.


Toujours pas de réponse. Puis la silhouette se trouva dans
l’une des flaques de lumière sous un lampadaire et Linda et Mark distinguèrent
avec netteté le visage de Jeff.


Il avait l’œil vitreux, les traits convulsés de fureur. Et
ses énormes mains se fermaient déjà, formant des poings menaçants.


— Seigneur, murmura Mark. Tirons-nous d’ici.


Linda à ses côtés, Mark se mit à courir en direction de
Colorado Street et de ses lumières. Là-bas, il y aurait sûrement du monde,
lycéens quittant le café, spectateurs sortant du cinéma situé de l’autre côté de
la place.


Mark avait le souffle court et son cœur battait à cent à
l’heure. Linda réussissait à demeurer à sa hauteur, mais il entendait Jeff
cavaler sur le bitume derrière eux, de plus en plus proche.


Ils n’avaient plus qu’une centaine de mètres à parcourir.


Trop loin. Soudain Jeff fut sur lui. Lâchant la main de
Linda, Mark lui hurla de continuer et s’affala sur le sol tandis que LaConner
lui bourrait l’estomac de coups de poing furieux.
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— Arrête ! hurla Linda Harris. Qu’est-ce qui te
prend, Jeff ?


Mark était maintenant étendu sur le sol, face contre terre.
Assis sur lui à califourchon, Jeff LaConner lui tapait dessus à bras raccourcis.
Linda poussa un nouveau cri. Jeff ne faisant même pas mine de l’entendre, elle
essaya de lui faire lâcher prise. D’un bras, Jeff lui envoya un coup violent
qui atteignit la jeune fille à l’estomac. Sonnée, elle s’affala à son tour sur
le trottoir avant de se remettre péniblement debout tout en s’efforçant de
retrouver son souffle. Les yeux pleins de larmes, une main plaquée contre ses
côtes douloureuses, elle parcourut en titubant les quelques mètres qui la
séparaient de Colorado Street.


— Au secours ! appela-t-elle d’une voix qui lui
sembla n’être qu’un rauque chuchotement.


Elle fit halte un instant, s’appuyant contre un réverbère
pour reprendre son souffle, puis de nouveau, elle cria :


— Au secours ! À l’aide !


Avisant soudain trois jeunes gens qui sortaient d’un café à
quelque cinquante mètres de là, elle agita frénétiquement la main pour attirer
leur attention. L’espace d’un moment, elle crut qu’ils allaient partir dans
l’autre sens. Heureusement, ils l’aperçurent et accoururent à la rescousse. En
les voyant approcher, elle constata que, loin d’être des étrangers, les trois
jeunes gens n’étaient autres que son frère et deux de ses amis.


— Par là, hoqueta-t-elle, le doigt tendu vers la petite
rue sombre. C’est Jeff ! Il a perdu la tête ! Il est en train de
réduire Mark en bouillie !


Robb Harris dévisagea d’abord sa sœur sans comprendre. Puis
il revit soudain Jeff, un peu plus tôt dans la soirée, qui observait Mark et
Linda, tremblant de rage.


— Nom de Dieu ! File téléphoner à papa,
ordonna-t-il à Linda avant de crier à ses copains : Venez, vous
deux !


Suivi de Pete Nakamura et Roy Kramer, Robb se précipita vers
l’endroit où Jeff et Mark avaient roulé sur le sol.


Linda descendit en courant Colorado Street pour atteindre le
café brillamment éclairé. Les jambes flageolantes, elle en franchit le seuil et
se précipita vers le taxiphone. C’est en cherchant de la monnaie qu’elle s’aperçut
que son sac avait disparu. Avec un sanglot de frustration, elle se tourna vers
le comptoir où Mabel Harkins était occupée à faire sa caisse. Mabel exceptée,
l’établissement était vide.


— Désolée, mon chou, on ferme, dit Mabel, levant le nez
de ses billets en voyant Linda s’approcher du comptoir.


S’arrêtant subitement de faire ses additions, elle la
dévisagea :


— Bon sang, mon petit, qu’est-ce qui t’est
arrivé ?


Linda ne prit pas le temps de s’expliquer :


— Tu peux me prêter ton téléphone, Mabel ? Il faut
absolument que je passe un coup de fil à mon père.


Sans se faire autrement prier, Mabel fit glisser l’appareil
posé près de la caisse vers Linda. Voyant que la jeune fille tremblait trop
pour composer le numéro, elle s’en empara à nouveau.


— Laisse-moi faire. C’est quoi, ton numéro ?


À la troisième sonnerie,
Jerry Harris décrocha.


— Mabel Harkins à l’appareil, annonça la serveuse.
(Sans laisser à son correspondant le temps de réagir, elle enchaîna :)
Linda est près de moi, au café, et elle est dans tous ses états. Un instant.


Elle tendit le combiné à Linda, et ne perdit pas une miette
de ce que la jeune fille racontait à son père.


— J’ignore ce qui lui a pris, conclut Linda. On
marchait tranquillement dans la rue et il a surgi devant nous. À croire qu’il nous guettait. Robb et ses copains
sont en train d’essayer de les séparer. Tu peux venir papa ?


Elle écouta un moment puis entreprit d’expliquer à son père
où se trouvaient Jeff et Mark. Finalement, les mains encore tremblantes, elle
reposa le combiné sur son support.


Mabel lui tendit un verre d’eau.


— Tiens, mon chou, assieds-toi. Avale ça et essaie de
te calmer.


Mais Linda secoua la tête.


— Non. Je… il faut que j’y retourne. Je ne peux pas
laisser Mark tout seul…


— Il n’est pas seul, remarqua Mabel d’un ton ferme. Et
pour l’instant, tu ne peux rien faire. Alors, pose-toi là et essaie de te calmer.
Après ça, on ira voir toutes les deux de quoi il retourne.


* * *


Jerry Harris avait l’air contrarié en raccrochant.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit machinalement
Blake Tanner.


— Je n’en sais rien au juste, répondit Jerry en se
levant d’un bond.


Suivi de Blake, il gagna le living-room où il entreprit de
raconter à Blake et à sa femme ce que Linda lui avait dit.


— Mon Dieu ! souffla Elaine. Blake, si vous voulez
bien accompagner Jerry, je vais prévenir Sharon.


Elle décrochait déjà le téléphone lorsque les deux hommes se
ruèrent dans la nuit.


* * *


À force de contorsions,
Mark était parvenu à deux reprises à échapper à Jeff, mais ça ne lui avait pas
servi à grand-chose : c’est tout juste s’il avait réussi à mettre quelques
centimètres entre lui et son agresseur avant que Jeff ne lui saute de nouveau
sur le râble. Jeff s’acharnant sur lui, il cessa d’essayer de se libérer et
s’efforça de se protéger de son mieux de la grêle de coups qui s’abattaient sur
lui de tous côtés.


Son nez saignait et il avait le goût salé du sang dans la
bouche. Pour autant qu’il pût en juger, il avait également une entaille
au-dessus de l’œil droit et ses oreilles bourdonnaient à la suite d’un direct
qui l’avait touché à la tête.


Jeff était de nouveau à califourchon sur Mark, l’œil rivé
sur l’objet de sa fureur, dans l’incapacité d’aligner deux idées cohérentes.
Tandis qu’il martelait à qui mieux mieux Mark de ses poings, il sentait un intense
sentiment de satisfaction l’envahir. Il allait lui donner une leçon, à ce petit
fumier ! Il allait leur montrer à tous de quoi il était capable !


Lorsque Robb Harris, Pete Nakamura et Roy Kramer arrivèrent
sur les lieux quelques secondes plus tard, Jeff ne s’en rendit même pas compte
tant il était occupé à démolir Mark Tanner. Il n’entendit pas non plus Robb
crier :


— Qu’est-ce que tu fous, Jeff ! Arrête ! Tu
vas le tuer !


Robb contempla les deux formes aux prises l’une avec
l’autre, à peine reconnaissables dans l’obscurité. C’était tout sauf un combat
équitable. Cloué au sol, Mark se contentait d’essayer de se protéger le visage.
Les traits convulsés par une fureur insensée, Jeff ne semblait pas conscient de
ce qu’il faisait. Complètement écœuré, Robb eut l’impression d’avoir en face de
lui un chien en train de jouer avec un rat à demi mort.


— Aide-moi ! cria-t-il à Pete Nakamura. Il faut
les séparer.


Tandis qu’une lampe s’allumait sous un porche de l’autre
côté de la rue et qu’une autre lumière jaillissait un peu plus bas, Robb
s’approcha de Jeff et l’attrapa par le bras.


Rapide comme l’éclair, Jeff se dégagea et expédia son poing
dans la mâchoire du jeune homme. Robb poussa un hurlement de douleur et recula
en titubant, portant sa main droite à sa mâchoire douloureuse.


D’un swing magistral, Jeff atteignit Pete Nakamura en plein
dans l’œil gauche. Voyant cela, Roy Kramer se précipita sur Jeff par-derrière,
lui emprisonnant le cou de ses deux bras.


La prise de Roy se resserrant autour de son cou, Jeff parut
hésiter un instant, les bras le long du corps. Puis un grognement de fureur
s’échappa de sa gorge. Ahanant sous l’effort, il se redressa avec Roy sur le
dos, puis se laissa tomber à terre et roula sur lui-même. Comme il écrasait Roy
de tout son poids, les bras de ce dernier relâchèrent un instant leur prise, ce
dont Jeff profita pour se libérer. Il roula de nouveau sur lui-même et se
retrouva accroupi sur le sol. Ses yeux, qui luisaient dans la pénombre,
allèrent de Robb à Pete, puis à Roy qui, étendu sur le dos, essayait de
reprendre son souffle.


Avec un long gémissement de douleur, Mark Tanner s’était
roulé en boule, les genoux ramenés contre la poitrine.


Les habitants du quartier commençaient à mettre le nez
dehors. Des cris résonnaient dans la nuit. Les gens s’interpellaient,
essayaient de savoir ce qui se passait.


Tournant la tête, Jeff aperçut l’attroupement qui se formait
alentour. Alors un étrange cri animal jaillit du fond de sa gorge. Il s’élança
le long d’une allée et disparut dans la nuit.


* * *


Jerry Harris obliqua, engagea sa voiture dans Pueblo Drive
et freina aussi sec en voyant la foule qui s’agglutinait à quelques mètres de
là. Il aperçut Robb qui se frictionnait la mâchoire, campé au beau milieu d’une
pelouse.


Blake Tanner jaillit et rejoignit Robb en courant. C’est en
voyant Blake tomber à genoux que Jerry comprit : la silhouette sombre allongée
aux pieds de Robb devait être celle de Mark. Laissant le moteur tourner, il se
précipita vers son fils.


— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-il. Tu n’as
rien de cassé ?


Robb fit non de la tête, mais demeura un moment sans rien
dire.


Lorsqu’il put enfin parler, ce fut d’une voix
tremblante :


— C’était complètement… dingue, souffla-t-il. Jeff
était là, à le bourrer de coups de poing, et il n’y avait pas moyen de
l’arrêter…


— Où est-il ? questionna Blake.


— Il a fichu le camp, dit Robb. Je t’assure que c’était
dingue, papa. Roy a fini par l’attraper par-derrière et a réussi à les séparer,
mais Jeff s’est si bien débrouillé que Roy a dû lâcher prise. Après ça, il nous
a regardés comme s’il ne nous avait jamais vus et il est parti en courant.


Robb désigna du doigt les deux maisons entre lesquelles Jeff
s’était rué et Jerry hocha la tête.


— Très bien, résuma-t-il.


Jetant un coup d’œil rapide à la foule qui s’était massée
sur les lieux, il reconnut un des employés de TarrenTech.


— Appelez une ambulance, lui enjoignit-il. Et que
quelques hommes forment un groupe afin de voir si nous pouvons mettre la main
sur Jeff LaConner. Que quelqu’un se charge de prévenir ses parents, ajouta-t-il
à la cantonade.


Presque aussitôt, une femme se détacha du groupe des curieux
et traversa la rue en vitesse.


Jerry rejoignit Blake Tanner près de Mark.


— Comment va-t-il ?


Blake leva les yeux, le visage blanc de rage.


— Aussi bien que possible, à ceci près qu’il a le nez
en sang, des coupures au visage et un œil fermé ! Et où diable est passé
ce LaConner !


— Du calme, lui conseilla Jerry. Essayons de procéder
par ordre. Le plus urgent, c’est Mark. J’ai fait appeler une ambulance au cas
où cela s’avérerait nécessaire.


Toujours étendu par terre, Mark remua et entrouvrit
imperceptiblement l’œil droit.


— P-papa, s’enquit-il. C’est toi ?


— C’est moi, mon grand. Je suis là, c’est fini. T’en
fais pas, ça va aller.


Un sanglot de douleur et de soulagement jaillit de la gorge
de Mark. Lentement, il se redressa, se mit à quatre pattes et vomit. Un
haut-le-cœur le secoua, il toussa et se laissa retomber sur la pelouse.


Quelques spectateurs, sentant sa gêne, se détournèrent.


Le ululement d’une sirène retentit au loin. Quelques minutes
plus tard, la rue s’emplissait de lumières clignotantes. Dans un crissement de
freins, l’ambulance s’immobilisa au ras du trottoir.


* * *


Sharon Tanner était blême lorsqu’elle ouvrit la porte
d’entrée à Elaine Harris.


— Où est-il ? s’enquit-elle. Où est Mark ?


— Enfile ton manteau et allons-y, lui ordonna Elaine.
Jerry et Blake sont déjà sur place. Je suis sûre que ça va aller.


Sharon tendit le bras pour attraper son manteau, puis se
rappela Kelly endormie à l’étage dans sa chambre.


— Une seconde. Je vais chercher la petite.


Tandis qu’Elaine patientait dans le vestibule, Sharon gravit
l’escalier à toute allure et reparut un instant plus tard. Kelly, toujours en
pyjama, nouant autour de sa taille la ceinture de sa robe de chambre, la
suivait.


— Où on va, maman ?


— Ne t’inquiète pas, mon poussin, fit Sharon, qui
dévalait les marches en enfilant son manteau. On va faire un petit tour.


L’esprit embrumé de sommeil, Kelly suivit sa mère jusqu’au
break des Harris et grimpa sur le siège arrière. Le temps que Sharon s’installe
sur le siège avant, Elaine avait démarré et passé la première. Le véhicule fit
un bond en avant tandis qu’Elaine appuyait fébrilement sur la pédale de
l’accélérateur pour filer le long de l’allée.


— Que s’est-il passé ? questionna Sharon tandis
qu’elles roulaient dans la rue. Qu’est-ce qui a bien pu pousser Jeff à s’en
prendre à Mark ?


Elaine hocha la tête en signe d’ignorance.


— Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Peut-être lui en
veut-il à cause de Linda. Mais ça m’étonnerait de Jeff. Il a si bon caractère…


Soudain Elaine se tut car elle venait de se rappeler sa
rencontre avec Charlotte LaConner au Safeway, deux semaines plus tôt.


En quelques minutes, elles atteignirent Pueblo Drive, où
Elaine gara le break derrière la voiture de Jerry. Après avoir ordonné à Kelly
de rester sur le siège arrière, Sharon descendit précipitamment de voiture et
repéra Blake debout près de Jerry Harris. À côté
d’eux, deux infirmiers en blouse blanche allongeaient doucement Mark sur un
brancard.


— Seigneur ! souffla Sharon.


Se mettant à courir, elle se fraya un chemin à travers la
foule des badauds. La vue du visage tuméfié de Mark la bouleversa. Retenant le
cri qui allait s’échapper de sa gorge, elle se laissa tomber à genoux et effleura
tout doucement la joue de son fils.


— Mark ? Mon chéri, tu m’entends ?


Mark ouvrit l’œil gauche et esquissa un faible sourire.


— Je… je n’ai pas réussi à rentrer à l’heure,
parvint-il à articuler.


Une vague de soulagement s’empara de Sharon et elle prit
doucement la main de Mark qui reposait sur sa poitrine.


— Ne t’inquiète pas pour ça. Dis-moi plutôt comment tu
te sens. Tu souffres beaucoup ?


Mark déglutit et essaya de hausser les épaules.


— Ça t’est déjà arrivé de passer sous un autobus ?


Les yeux de Sharon s’embuèrent et elle hocha la tête.


— Si tu veux savoir ce qu’on ressent, amuse-toi à
provoquer Jeff LaConner.


Là-dessus, son œil se referma et il grimaça tandis que les
deux infirmiers soulevaient la civière et s’éloignaient avec leur fardeau en
direction de l’ambulance. Sharon et Blake leur emboîtèrent le pas. Ni l’un ni
l’autre ne prononcèrent un mot avant que la civière ait été placée à
l’intérieur du véhicule et que les portières se soient refermées.


— Où l’emmenez-vous ? questionna Sharon.


L’un des infirmiers lui sourit.


— À l’hôpital du
comté, madame. Ne vous en faites pas. Il n’est pas beau à voir mais ce n’est
pas grave. Quelques points de suture, un bon bandage autour de la cage
thoracique et il sera comme neuf.


Sharon poussa un soupir de soulagement. Puis, en regardant autour
d’elle, elle réalisa soudain qu’il manquait quelque chose à la scène. Les
sourcils froncés, elle fit face à son mari.


— La police n’est pas là ?


Ce fut Jerry Harris, deux pas derrière Blake, qui
répondit :


— Il ne s’agissait que d’une rixe entre lycéens,
Sharon. Je n’ai pas jugé bon d’alerter la police.


Sharon lui jeta un regard furieux.


— Personne ne s’est avisé de faire venir les
flics ?


Jerry Harris eut un haussement d’épaules incertain.


— Allons, Sharon, les incidents de ce genre ne sont pas
rares…


— Peut-être. Mais quand la victime est aussi amochée
que Mark, on fait intervenir les forces de l’ordre ! jeta sèchement
Sharon. Et Jeff LaConner, où est-il passé ? On l’a laissé partir sans lui
demander de comptes ?


— Il a fichu le camp, chérie, intervint Blake,
s’efforçant de la calmer. Quand Robb et ses copains sont arrivés à la rescousse,
il a détalé.


— Nous le retrouverons, lui assura Jerry. Il doit être
chez lui à l’heure qu’il est, en train d’expliquer à ses parents ce qui s’est
passé.


Le visage de Sharon se durcit.


— Ce n’est pas seulement à ses parents qu’il devra
fournir des explications, mais également à la police. Dès que je serai à
l’hôpital, je téléphonerai aux flics. J’ai bien l’intention de tirer cette affaire
au clair.


— Nous savons ce qui s’est passé… commença Jerry.


Sharon l’interrompit de nouveau :


— Oui, en effet. Jeff LaConner s’est amusé à flanquer
une raclée à un garçon qui est deux fois plus petit que lui. Mais s’il croit
s’en tirer comme ça, il se trompe.


— Personne n’a jamais dit une chose pareille, ma
chérie, fit Blake. Seulement chaque chose en son temps, veux-tu ? Accompagne
Mark à l’hôpital, je vais avec Jerry. Quand on saura exactement ce qui s’est
passé on prendra les mesures qui s’imposent.


Sharon parut sur le point d’ajouter quelque chose puis se
ravisa. L’un des infirmiers rouvrit la portière arrière pour lui permettre de
s’installer à l’intérieur. Trente secondes plus tard, l’ambulance s’éloignait à
toute vitesse. Sans faire hurler sa sirène, cette fois.
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Le sergent Dick Kennally eut l’impression que la moitié des
habitants de Silverdale avaient essayé de s’entasser dans la minuscule salle
d’attente de l’hôpital du comté.


Lorsqu’une heure plus tôt le ululement de l’ambulance lui
avait vrillé les tympans, il s’était tout naturellement attendu à recevoir un
coup de fil l’invitant à se rendre sur les lieux de quelque accident de
voiture. N’entendant pas sonner son téléphone, il en avait conclu qu’il
s’agissait d’une affaire ne regardant pas la police, et il s’était replongé
derechef dans ses mots croisés. Les ululements de la sirène lui étaient
complètement sortis de la tête lorsque, sur le coup de onze heures, il avait
reçu un appel.


Pourquoi fallait-il toujours que les ennuis vous tombent
dessus à deux doigts de la relève ? se demandait-il en se rendant à
l’hôpital. Les gens ne pouvaient-ils attendre qu’il fût minuit passé pour
alerter les flics ? Wes Jenkins, qui assurait la permanence de nuit, se
plaignait constamment de ne rien avoir à faire. Pour avoir passé dix ans à
Silverdale, Kennally ne s’en étonnait plus : à minuit, la plupart des
habitants étaient couchés et ceux qui étaient encore debout n’étaient pas du
genre à appeler la maréchaussée.


En arrivant, il avait été tout étonné de tomber sur Jerry
Harris, qu’accompagnaient sa femme, ses enfants et les Tanner. Harris avait
essayé de lui expliquer ce qui s’était passé, mais tout en l’écoutant, le
policier s’était surpris à observer Sharon Tanner. Les yeux de la jeune femme
étincelaient d’une colère à peine contenue. À plusieurs
reprises, elle avait paru sur le point de couper la parole à Harris. À chaque fois, son mari l’en avait empêchée.
Finalement, après que Jerry lui eut brossé un tableau de la situation, Kennally
se tourna vers Linda Harris.


— Pourriez-vous me dire exactement ce qui est
arrivé ? demanda-t-il d’une voix douce à l’adolescente.


Linda haussa les épaules en signe d’impuissance. Son visage
était pâle et ses joues encore humides de larmes.


— Je ne sais pas. Nous marchions tranquillement dans la
rue lorsque Jeff a jailli de derrière un buisson. À croire
que… qu’il guettait notre arrivée. Au début, on n’y a pas prêté attention. Mais
quand on a vu son visage…


Elle s’interrompit et se mit à trembler de tous ses membres.


— Son visage ? reprit Kennally. Qu’avait-il donc
de si particulier, son visage ?


Linda fit un effort, cherchant le mot juste.


— Il… je ne sais pas. Il avait l’air fou. Il nous
regardait d’un œil vitreux. On aurait dit qu’il ne nous reconnaissait pas.
C’est Mark qui a senti qu’il en avait après nous. Nous avons été pris de
panique et nous nous sommes mis à courir. Mais Jeff a eu tôt fait de nous rattraper.


— Pourquoi ? lança brutalement Kennally. Pourquoi
était-il furieux contre Mark Tanner ? Qu’a-t-il dit ?


Linda secoua la tête.


— Rien. Il n’a pas dit un mot. C’est ça le plus
effrayant. Il s’est jeté sur Mark sans rien dire et il a commencé à lui taper
dessus.


Kennally entreprit de se mordiller pensivement la lèvre
inférieure.


— Vous sortiez avec Jeff ?


Linda hésita, puis hocha la tête.


— Nous avions rompu : cela faisait déjà plusieurs
semaines que nous ne sortions plus ensemble. Sur le coup, Jeff n’a pas très
bien pris la chose, il est entré dans une rage folle. Et puis, les jours passant,
il a fini par se faire une raison.


— C’est ce que tu crois ! s’interposa Robb Harris.


Jusqu’à maintenant, Robb n’avait pas ouvert la bouche, se
contentant de rester assis près de son père. Lorsque Kennally lui jeta un
regard interrogateur, Robb lui rapporta ce qui s’était passé lors du pep
rally.


— Jamais rien vu d’aussi bizarre, conclut Robb, son
récit terminé. Tout s’est passé exactement comme ma sœur vous l’a décrit. L’œil
soudain vitreux, Jeff s’est mis à les fixer comme s’il voulait les tuer. Mais
ça n’a duré qu’un instant. Le temps qu’on retourne aux vestiaires, il était
redevenu lui-même.


Les sourcils de Kennally se froncèrent. Au début, en
écoutant les explications de Jerry Harris, il avait pensé avoir affaire à une
banale empoignade entre lycéens. Mais maintenant…


Il poussa un profond soupir. Puis il se tourna vers Sharon
Tanner qui, comme elle l’avait promis à Jerry Harris, avait téléphoné à la
police à peine arrivée à l’hôpital.


— Vous tenez vraiment à porter plainte ?
s’enquit-il bien que l’expression du visage de son interlocutrice fût suffisamment
explicite.


À sa grande surprise,
Sharon parut hésiter.


— Je n’ai pas dit que je voulais pousser les choses
aussi loin. Seulement je crois que vous devriez avoir une petite conversation
avec lui. Je suis toute disposée à entendre sa version des faits, et je prendrai
ma décision en conséquence. Toutefois, si ce que Linda et Robb racontent est
vrai, il va vous falloir envisager de prendre des mesures.


Kennally opina à contrecœur. Il avait de la sympathie pour
Jeff LaConner – et cela ne datait pas d’hier. Devoir l’embarquer ce soir
tombait franchement mal. Samedi, il y avait un match de prévu. Privés de leur
meneur de jeu, les Wolverines…


Pourtant, le sergent n’avait pas le choix. Se glissant dans
le petit bureau qui jouxtait la salle d’attente, il appela Chuck LaConner. Ce
dernier lui apprit que Jeff n’était pas encore rentré. Kennally lui résuma
alors les événements de la soirée. Il entendit Chuck LaConner jurer à mi-voix.


— Comment va le petit Tanner ? s’enquit Chuck.


— Je l’ignore pour l’instant, fit le policier.
MacCallum n’en a pas encore fini avec lui. (Il baissa la voix et se tourna vers
la salle d’attente.) À votre place, mon vieux,
je foncerais à l’hôpital. Mrs. Tanner est dans tous ses états, inutile que je
vous fasse un dessin.


Il y eut une pause, puis Chuck LaConner répondit qu’il
arrivait.


Après cela, le sergent appela le commissariat et, lorsqu’il
eut Wes Jenkins au bout du fil, il le mit au courant.


— Convoque quelques gars. Il va falloir qu’on parte à
la recherche de Jeff.


— As-tu une idée de l’endroit où il peut être ?
s’enquit Jenkins.


— Non. Mais on ne devrait pas avoir trop de mal à le
retrouver. Nous savons dans quelle direction il est parti après la bagarre.


Kennally finit de donner ses instructions et quitta l’hôpital.
Deux ou trois cents mètres plus loin, il s’arrêta dans un parking désert
qu’éclairait l’ampoule d’une cabine téléphonique. Se glissant dans la cabine,
il composa de nouveau le numéro du commissariat.


— Wes ? C’est encore moi. J’ai oublié un détail.
Dis à nos gars d’emmener LaConner chez Ames, à la clinique, lorsqu’ils auront
réussi à mettre la main sur lui.


— Marty Ames ? s’étonna Jenkins. En quel
honneur ? LaConner est malade ?


Kennally hésita.


— Chais pas, finit-il par laisser tomber. Une idée, comme
ça. D’accord ? Je vais prévenir Ames tout de suite. S’il y a du nouveau,
je te repasse un coup de fil.


Il raccrocha, fouilla dans la poche intérieure de son
blouson afin d’y pêcher le petit répertoire qu’il avait toujours sur lui.
C’était là-dedans qu’il notait les numéros ne figurant pas dans l’annuaire. Il
le feuilleta, trouva la suite de chiffres qui l’intéressait et fourra une autre
pièce dans l’appareil. Une voix endormie répondit à la sixième sonnerie.


— Oui ?


— Docteur Ames ? Dick Kennally. Du commissariat de
police. Désolé de vous appeler si tard.


Comme par magie, toute trace de sommeil disparut de la voix
du médecin.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Il s’est passé quelque
chose ?


Kennally parla pendant cinq bonnes minutes, consultant son
carnet pour s’assurer qu’il n’avait oublié aucun détail.


— J’ai demandé à Jenkins de vous amener LaConner dès
qu’il l’aurait retrouvé. Je peux lui ordonner de n’en rien faire si vous estimez
que c’est préférable.


— Non, s’empressa de déclarer Ames. Vous avez bien
fait. Je vais faire en sorte que tout soit prêt pour son admission à la
clinique. Tenez-moi au courant. Et, Dick…


— Ouais ?


— Soyez prudent. Il n’est pas impossible que nous ayons
une autre affaire Randy Stevens sur les bras. Si c’est le cas, méfiez-vous :
Jeff LaConner doit être considéré comme très dangereux.


Kennally garda un instant le silence, puis raccrocha avec un
grognement. Ames se figurait-il vraiment qu’il n’avait pas envisagé cette
éventualité ?


Le sergent se souvenait encore – un an après les événements
– de la soirée où Randy Stevens avait craqué.


La nuit avait été calme à Silverdale. Jusqu’à vingt-trois
heures du moins. Heure à laquelle Kennally avait reçu un appel des voisins des
Stevens, lui signalant qu’ils étaient gênés par du tapage nocturne. Kennally
avait trouvé cela bizarre. Installés à Silverdale depuis deux ans, les Stevens
s’étaient toujours comportés en citoyens modèles. Quant à Randy – leur fils –,
les autres parents le citaient toujours en exemple à leurs propres enfants.
Séduisant, poli, obtenant d’excellents résultats scolaires, l’adolescent était
en outre la vedette de l’équipe de football du lycée. Et il n’avait jamais
causé le moindre problème à personne. Pas plus à ses parents qu’à quiconque.


Pourtant, ce soir-là, quelque chose s’était brisé en lui. Et
lorsque Kennally était arrivé chez les Stevens, un petit groupe de badauds
effrayés entouraient déjà la maison.


À l’intérieur, de toute
évidence, une bagarre sérieuse était en cours.


En entrant, le sergent découvrit Phyllis Stevens, le visage
en sang, qui sanglotait sur le divan du séjour. Dans le bureau, Tom Stevens et
Randy étaient en train de s’expliquer sur la moquette.


La lutte était rien moins qu’égale. Allongé sur le dos, Tom
Stevens s’efforçait de son mieux de parer la grêle de coups que son fils, assis
à califourchon sur lui, lui décochait impitoyablement.


Le policier avait tout de suite compris qu’il ne s’agissait
pas d’une simple bagarre, ni d’une banale dispute entre père et fils qui aurait
dégénéré. Car il y avait dans les yeux de Randy une lueur, une froideur, une
sorte d’absence qui indiquait que l’adolescent n’avait même pas conscience de
ce qu’il était en train de faire.


Il avait perdu la tête et tapait sur la première personne
qui lui était tombée sous la main.


Il avait fallu trois hommes pour le maîtriser, et on avait
finalement dû l’attacher à une civière pour l’emmener. À
la demande de son père, Randy avait été transporté au centre sportif et
confié aux soins de Marty Ames.


Le lendemain matin, Randy Stevens était transféré à
l’hôpital psychiatrique de Canon City.


Bien que rien de semblable ne se fût jamais produit à
Silverdale, Marty Ames avait expliqué qu’il ne fallait pas s’en étonner outre mesure.
Randy, après tout, avait toujours été trop parfait. Il avait fini par craquer
émotionnellement et s’était retourné contre ses parents.


Il avait essayé de les tuer.


Et il y avait presque réussi.


Ce soir, Kennally ne pouvait s’empêcher d’établir un
parallèle entre Randy Stevens et Jeff LaConner, qu’animait le même désir de se
dépasser.


Aucun d’entre eux n’avait jamais fait de vagues, ni l’un ni
l’autre n’avait jamais eu de problèmes.


Seulement, lorsque Randy avait craqué, il s’en était fallu
de peu qu’il ne démolisse son propre père.


Jeff aurait-il vraiment tué Mark Tanner ce soir ?
Kennally n’aurait su le dire avec certitude, mais il ne l’en croyait pas incapable.


Aussi était-il bien décidé à prendre le conseil d’Ames au
sérieux et à considérer Jeff comme potentiellement très dangereux.


La nuit promettait d’être longue.


* * *


Mac MacCallum adressa un sourire encourageant à Mark, qui
était allongé sur la table d’examen. L’adolescent avait la poitrine maintenue
par un bandage compressif. Au dire de Mac, il n’avait pas de côtes cassées. En
revanche, il en avait quatre de fêlées. Mark savait à quoi s’en tenir, le
médecin l’avait prévenu : il aurait mal pendant un certain temps. Surtout
lorsqu’il rirait, tousserait ou éternuerait. Pour l’instant, le praticien était
en train de lui recoudre l’arcade sourcilière droite.


— Encore deux ou trois points de suture et c’est fini.
Comment te sens-tu ?


Mark fit la grimace en sentant de nouveau l’aiguille lui
percer la peau.


— Bien, murmura-t-il entre ses dents serrées. À côté de ce que Jeff m’a fait subir, c’est du
gâteau.


Mac se tut et mit la dernière main à son travail de couture.
Après quoi, il posa un pansement sur les points de suture. Comme Mark se
redressait pour s’asseoir, MacCallum l’en empêcha.


— Reste allongé. Il va falloir faire d’autres radios.


— Comment ça ? s’étonna Mark. Je croyais n’avoir
rien de cassé.


— De l’extérieur, en effet, on ne voit rien, dit
MacCallum. Mais à en juger par l’état dans lequel se trouvent ton visage et tes
côtes, il vaudrait mieux vérifier.


En fait, MacCallum était presque certain que l’adolescent
avait une fracture à la mâchoire. Par ailleurs, il n’était pas impossible qu’il
ait des lésions internes, notamment aux reins. Après s’être passé les mains
sous l’eau, il prit le dossier du jeune homme et entreprit d’y consigner ses
instructions. Cela fait, il tendit le dossier à l’infirmière de nuit, Karen
Akers.


— Vous pouvez vous en occuper ?


Karen jeta un coup d’œil au document et hocha la tête en
signe d’assentiment. Elle alla chercher un chariot dans le couloir puis, le
maintenant près de la table d’examen, aida Mark à s’y allonger. Mark grimaçait
pratiquement à chaque mouvement. Toutefois, la manœuvre terminée, il dit avec
un sourire forcé à l’infirmière :


— Vous voyez ? Pas de quoi en faire un plat !
Je me sens d’attaque pour courir un mille-mètres.


— C’est parfait, répondit sèchement Karen. Reste à
savoir si vous réussirez à tenir debout pendant que je prendrai les clichés.


MacCallum gagna le couloir à leur suite. Mais tandis qu’ils
s’arrêtaient dans la salle de radiographie, lui-même poursuivit jusqu’à la salle
d’attente où étaient rassemblés les Tanner et les Harris. Au fond de la salle
se tenait également Chuck LaConner.


— Comment va-t-il ? s’inquiéta Sharon.


MacCallum jeta un coup d’œil à Chuck LaConner avant de reporter
son attention vers Sharon.


— Pas mal, compte tenu de la correction qu’il a reçue.


Il expliqua quel genre de soins il avait prodigués à son
patient et décrivit les blessures de Mark dans les termes les plus rassurants.


— Il va falloir qu’il passe la nuit ici, bien sûr. Je
tiens à le garder à l’œil. On lui fait passer des radios en ce moment. Nous en
saurons davantage quand nous aurons les clichés. (Élevant la voix pour que
Chuck LaConner entende bien, il ajouta :) Étant donné les circonstances,
il est plutôt en bonne forme.


Les yeux de Sharon s’assombrirent.


— Étant donné les circonstances ? reprit-elle en
écho. Que voulez-vous dire par là ?


— Qu’il a eu de la veine de s’en tirer à si bon compte,
si l’on songe que c’est à Jeff LaConner qu’il a eu affaire, précisa abruptement
MacCallum. La précédente victime de Jeff n’a pas eu autant de chance.


— Eh là, une minute, s’interposa Chuck LaConner, se
dressant d’un bond et s’avançant vers le médecin. Tout le monde sait que mon
fils n’est pas responsable de ce qui est arrivé au petit Ramirez.


Sharon blêmit et ses yeux allèrent de LaConner à son mari.


— Le petit Ramirez ? C’est le jeune homme qui est
dans le coma ?


MacCallum hocha brièvement la tête.


Sharon sentit ses jambes se dérober sous elle, mais elle
refusa de s’asseoir sur le canapé. Folle de colère, elle se tourna vers Blake.


— Je croyais t’avoir entendu affirmer que ce garçon
avait été victime d’un accident, dit-elle.


— Il… commença Blake.


— Il se peut qu’il ait été victime d’un accident, coupa
le médecin.


Chuck LaConner prit un air menaçant. Avant qu’il pût dire
quoi que ce soit, Sharon Tanner pivota vers lui, furieuse.


— Et ce qui est arrivé à Mark, c’est un accident aussi,
sans doute ? C’est par hasard que Jeff lui est tombé dessus ? Et
votre femme ? poursuivit-elle, amère. C’était un accident, ça aussi ?


Blake fixa sa femme, médusé.


— Sa femme ? fit-il en écho. Qu’est-ce que tu
racontes, chérie ?


— Je parle de Jeff
LaConner, dit Sharon, la voix vibrante de colère. Mark n’est pas le seul à
avoir été tabassé par cette brute, figure-toi. (Elle se tourna de nouveau vers
Chuck LaConner, l’œil étincelant.) Mais peut-être allez-vous prétendre que
c’était un accident ?


LaConner parut se troubler.


— Il était bouleversé, fit-il sur la défensive. Il
venait de rompre avec Linda…


— Il m’a brutalisée, cette nuit-là, moi aussi.


Linda Harris, qui avait pourtant parlé d’une toute petite
voix, vit soudain les regards converger sur elle.


— Il t’a brutalisée, toi ? fit Jerry Harris,
interloqué. Pourquoi ne nous en as-tu rien dit ?


— Je… ça ne m’a pas paru si important que ça sur le
moment, répondit la jeune fille d’une voix tremblante. Et puis il ne m’a pas
fait vraiment mal. Il était en rogne. Il s’est mis à me secouer comme un
prunier. Mais… quand je lui ai crié d’arrêter, il a obéi.


— Et tu ne nous en as jamais parlé ? s’étonna
Elaine. Mais, ma chérie, ç’a dû être horrible !


— Je ne tenais pas à lui créer d’ennuis. D’ailleurs,
après ça, il est redevenu normal.


— Je n’ai pas l’impression que je vais me rendre très
populaire à Silverdale, lança Sharon Tanner d’un ton sarcastique. Après tout,
Jeff est la vedette de l’équipe de football et il fait figure de héros dans la
ville. Il n’empêche que, même si aucun d’entre vous n’est décidé à lever le
petit doigt, j’ai bien l’intention de lui créer autant d’ennuis que possible,
moi. (Elle prit son mari à témoin.) Nous allons porter plainte, Blake. Sous
prétexte qu’il est un petit dieu du stade, ce garçon a un peu trop tendance à
se croire tout permis. En tout cas, c’est ce que Charlotte m’a laissé entendre,
le lendemain du jour où il l’a envoyée valser contre un mur. (Elle se tourna
vers Chuck LaConner, le défiant du regard.) C’est bien ce qui s’est passé,
n’est-ce pas, Mr. LaConner ?


LaConner hésita avant d’acquiescer d’un signe de tête.


— La question est réglée, conclut Sharon d’une voix
calme. Jeff a besoin d’être bouclé en prison quelques jours, le temps de
réfléchir.


— Il n’y coupera pas, chérie, sois tranquille, lui
assura Blake. Dès que les flics lui auront mis la main dessus, bien sûr.


— Crois-tu vraiment qu’on l’expédiera en taule ?
s’enquit Sharon. Ou est-ce qu’on se contentera de lui administrer une petite
claque symbolique avant de le renvoyer sur le terrain de football où il sévira
de nouveau ?


Sur ces mots, le silence s’établit dans la salle d’attente.
Lorsque Karen Akers fit son apparition quelques instants plus tard pour prévenir
MacCallum que les radios étaient terminées et que Mark était de retour dans sa
chambre, personne n’avait repris la parole. Mais comme Blake se levait pour
suivre sa femme qui, longeant le couloir, se dirigeait déjà vers la chambre de
leur fils, Jerry Harris lui mit la main sur le bras. Blake s’immobilisa. Son
regard croisa celui de Jerry, et il eut l’impression de lire dans ses pensées.


— Je sais, fit-il d’un ton las. Si Mark était plus costaud,
rien de tout cela ne serait arrivé. Il n’aurait peut-être pas flanqué une
raclée à Jeff. Mais au moins il aurait pu se défendre.


Depuis qu’il avait vu Mark allongé, impuissant, sur la
pelouse une heure plus tôt, il ne pensait qu’à une chose : sa conversation
avec Jerry.


Cette fois, sa décision était prise.


* * *


Jeff LaConner était accroupi derrière un gros rocher. Au
début, il avait couru sans trop savoir où il allait. Il avait traversé les
jardins obscurs les uns après les autres, ne s’arrêtant que pour scruter les
rues d’un regard circonspect avant de traverser la chaussée pour chercher de
nouveau refuge dans l’ombre complice des maisons endormies. Une fois parvenu à
la lisière de la ville, il avait longé la rivière jusqu’au petit pont. C’est
seulement en entendant le ululement de la sirène de l’ambulance qu’il s’était
décidé à franchir le pont et à emprunter le sentier menant vers les collines.


Il n’y avait qu’un maigre quartier de lune, mais il voyait
parfaitement. Et il se déplaçait sans effort, la fatigue de la bagarre – qu’il
ne se rappelait qu’à peine – se dissipant tandis qu’il suivait le sentier. Il
avait fini par atteindre le rocher. Là, mû par une sorte d’instinct animal, il
s’était accroupi contre la paroi grumeleuse, le dos collé à la pierre. Et il
avait attendu tout en surveillant les environs.


Pendant un laps de temps assez long, il ne s’était rien
produit. Puis il avait vu une voiture de police sillonner les rues, se diriger
vers l’hôpital du comté situé à l’extérieur de la ville. Au bout d’un moment,
la voiture de ronde était revenue, s’arrêtant brièvement dans un parking
obscur. Après quoi, elle avait redémarré. Et un instant plus tard, une seconde
voiture l’avait rejointe.


Certain de savoir où elles se rendaient, il ne fut pas surpris
de les voir s’immobiliser à la hauteur du pâté de maisons maintenant désert où
s’était déroulée la bagarre.


Ils étaient à sa recherche.


Il se plaqua davantage contre le rocher.


* * *


Wes Jenkins arriva sur les lieux de la rixe quelques minutes
après Dick Kennally. Sur le siège à côté de lui était assis Joe Rankin. À l’arrière du break noir et blanc, séparé de
l’avant par une grille, se trouvait Mitzi. Le gros chien policier avait eu
jusque-là pour fonction essentielle de tenir compagnie la nuit au sergent de
garde, qui s’ennuyait ferme pendant son service. Ce soir, sentant qu’il se
passait quelque chose d’anormal, l’énorme chienne se mit à aboyer en sautant à
bas du break.


Frank Kramer, le père de Roy, était déjà sur place. Il était
sorti de chez lui et s’était rendu à pied sur les lieux après que Wes lui eut
téléphoné.


— Selon Roy, il est parti par là, dit Kramer comme les
hommes s’étaient assemblés autour de lui.


Il tendit le doigt vers l’autre côté de la rue. Wes Jenkins
s’accroupit pour attacher une grosse laisse de cuir au collier de Mitzi.


— Allons-y. Voyons ce qu’elle va nous dénicher.


Tandis que Kramer et Jenkins traversaient la rue avec la
chienne, les deux autres hommes grimpèrent dans le break noir et blanc. Joe
Rankin prit le volant et Dick Kennally mit la radio, la réglant sur la
fréquence du transistor que Kramer avait emporté avec lui.


— Elle flaire déjà quelque chose, crachota la voix de
Kramer dans le haut-parleur un instant plus tard. Elle part vers l’est.


Joe Rankin passa la première, fit demi-tour et se mit à
descendre lentement la rue, prenant soin de rester à la hauteur des hommes qui
suivaient la chienne de jardin en jardin.


— Cap au nord, nasilla Kramer quelques secondes plus
tard. On traverse Pecos Drive.


La traque se poursuivit, Kramer indiquant sa position aux
policiers dans le véhicule. La voiture de police finit par se garer à quelques
mètres du pont où Frank Kramer et Wes Jenkins les attendaient. Mitzi, qui
tirait sur sa laisse comme une folle, semblait fermement décidée à traverser le
pont.


Mettant pied à terre, Kennally et Rankin rejoignirent les
deux policiers.


L’air pensif, Kramer contemplait l’obscurité qui régnait
au-delà du pont.


— Qu’est-ce qu’il serait allé fabriquer par là ?
Pour se perdre, il n’y a pas mieux.


— Mitzi a peut-être flairé un raton ou un blaireau,
suggéra Jenkins.


Mais Kennally secoua la tête.


— Je crois plutôt qu’il est parti par là-haut. Il ne
doit plus très bien savoir où il en est. En avant.


Prenant la laisse des mains de Jenkins, Kennally s’engagea
sur le pont. La truffe collée au sol, la chienne poussait de petits gémissements
surexcités.


Arrivée de l’autre côté, Mitzi s’élança sur la piste du
milieu – la plus abrupte –, sans même un instant d’hésitation. Frank Kramer
poussa un grognement dégoûté.


— Quand je te disais que tu ne prenais pas assez
d’exercice, remarqua Kennally par-dessus son épaule. Allez, mon vieux, du
nerf ! C’est l’occasion ou jamais de te remuer.


Les lumières des réverbères s’estompant derrière eux, les
policiers allumèrent leurs torches et s’engagèrent sur le sentier pentu.


Ils s’enfoncèrent bientôt dans l’obscurité touffue des bois.


* * *


Jeff cligna des yeux : les faisceaux lumineux
approchaient. Il ne distinguait qu’à peine les formes des hommes qui lui
donnaient la chasse. Toutefois, il avait nettement vu le chien dont la
silhouette lui était apparue brièvement à la lueur d’une torche.


Il resta plaqué contre son rocher, essayant de prendre une
décision. Malheureusement, l’esprit embrumé, il était incapable de se
concentrer. Enfin, n’écoutant que son instinct, il décida de continuer à gravir
la colline. Le chemin grimpait sec. Aussi, au bout de quelques minutes, se
mit-il à haleter comme un perdu. Pourtant, il se força à poursuivre.


Trois ou quatre mètres plus loin, le pied lui manqua et il
se tordit la cheville, ce qui lui fit un mal atroce. Ayant réussi à retenir le
cri de douleur prêt à jaillir de sa gorge, il se baissa pour masser
l’articulation et s’octroya un moment de repos. Puis, s’appliquant à faire
porter le poids de son corps sur sa jambe valide, il se releva.


Il essaya de faire précautionneusement un pas en avant.


Et il s’aperçut alors qu’il lui était impossible de marcher.


* * *


— Vaudrait mieux pour lui qu’on le trouve dans le
secteur, marmonna Frank Kramer un quart d’heure plus tard.


Les quatre hommes avaient débouché dans une clairière sur
une crête dominant la ville. Mitzi reniflait avec ardeur la base d’un gros
rocher. Kramer essuya la sueur qui lui coulait sur le front, s’efforçant de
reprendre son souffle : il lui fallait absolument se mettre au régime et
prendre de l’exercice, toutes choses qu’il avait négligées depuis trop
longtemps déjà.


Les trois autres policiers, eux, semblaient à peine
essoufflés.


— Je te garantis qu’il est dans les parages, répondit
Kennally, braquant sa torche sur le visage de Kramer. Vise un peu notre Mitzi.
Ça m’étonnerait pas que Jeff soit resté planqué là un bout de temps, à nous
observer pendant qu’on lui cavalait après.


— Comment veux-tu que je regarde avec cette saloperie
de lumière dans les yeux ? grommela Kramer. Et puis combien de temps on va
lui filer le train ? Avec toutes les planques qu’il y a par ici…


Kennally sembla peu impressionné.


— Où qu’il soit, Mitzi le dénichera.


La chienne, qui avait abandonné le rocher, tirait de nouveau
sur sa laisse, pressée de s’élancer le long de la piste raide.


Les quatre policiers la suivirent dix minutes encore.
Soudain, elle s’immobilisa, le corps rigide, l’œil sur les ténèbres.


Kennally balaya la piste à l’aide de sa torche. Les quatre
hommes distinguèrent enfin celui qu’ils recherchaient.


Il était accroupi près d’un autre rocher. Et, à la lueur
aveuglante de la torche, ses prunelles luisaient d’étrange manière.


Tandis que Kennally contemplait l’adolescent en silence, une
curieuse pensée lui traversa l’esprit.


Un animal acculé. Il ressemble à un animal acculé,
songea-t-il.


— Pas de panique, Jeff, lança-t-il d’une voix forte. Il
ne te sera fait aucun mal. On veut seulement te ramener en ville.


Jeff LaConner ne souffla mot. Mais ils le virent se coller
plus étroitement contre le rocher.


Kennally hésita l’espace d’un instant, puis reprit la
parole. À voix basse, cette fois.


— Allez, les gars. Déployons-nous et approchons-nous en
douceur. Je ne veux pas qu’il y ait de casse.


Joe Rankin lui jeta un coup d’œil étonné.


— De la casse ? Bon Dieu, Dick, à t’entendre on
dirait qu’on a affaire à un tueur fou ! Ce n’est qu’un gosse, que
diable !


Kennally, qui avait les paroles de Martin Ames présentes à
l’esprit, secoua la tête avec impatience.


— Fais ce que je te dis, tu veux ?


Kramer et Rankin se glissèrent vers la gauche. Wes Jenkins
s’enfonça dans le bois à droite tandis que Kennally avançait lentement sur le
sentier, la torche au poing. LaConner ne clignait pas des yeux, mais sa tête
commença à se balancer doucement d’avant en arrière comme celle d’un serpent
qui se prépare à frapper. Du coin de l’œil, Kennally suivait la progression de
ses collègues. Lorsqu’ils se furent déployés en éventail, coupant toute
retraite à l’adolescent, il leur fit signe d’avancer.


Il se mit à parler à Jeff du ton apaisant qu’il aurait
adopté pour s’adresser à un animal apeuré.


Alors que Frank Kramer s’approchait, Jeff passa soudain à
l’attaque. Il lui balança un direct du droit qui l’atteignit à l’épaule et le
fit partir à la renverse.


— Merde ! s’exclama Kramer. Qu’est-ce qui te
prend, petit, nom de Dieu !


Jeff n’entendit pas. Il avait les yeux rivés sur Wes
Jenkins.


Alors, voyant Joe Rankin s’approcher par l’autre côté,
Kennally comprit que le moment était venu.


— On y va ! jeta-t-il.


Et, laissant tomber sa torche, il bondit en avant.


Malgré sa cheville blessée, Jeff se redressa tant bien que
mal et se plaqua contre le rocher. Tandis que les trois policiers marchaient
droit sur lui, il se mit à lancer force coups de poing dans leur direction.


Ils ne furent pas trop de quatre pour maîtriser l’adolescent
déchaîné. Pour le ramener à la voiture, il leur fallut le porter. Ils avaient
dû en effet lui passer des menottes aux poignets derrière le dos et lui
entraver les chevilles à l’aide d’une seconde paire de menottes. Lorsqu’ils le
poussèrent dans le break, il se débattait encore entre leurs bras, se tordant
dans tous les sens pour leur échapper.


De sa gorge fusaient des hurlements sauvages, semblables aux
cris d’un coyote pris au piège.
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— Mais qu’est-ce qu’il a, bon Dieu ? pesta Frank
Kramer, jetant un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule.


À l’arrière du break, Jeff
LaConner essayait toujours de se débarrasser des menottes qui lui enserraient
chevilles et poignets. Sa cheville droite enflait à vue d’œil. Pourtant, le
cercle de métal avait beau lui entrer profondément dans la chair, il ne
paraissait pas se soucier de la douleur. Il était recroquevillé derrière
l’épais grillage métallique dans l’étroit espace réservé normalement à la
chienne. Sentant le regard de Kramer braqué sur lui, il réussit d’une détente à
donner un violent coup de pied contre la grille. Le grillage vibra mais tint
bon. Un étrange gémissement s’échappa de la gorge de l’adolescent ligoté.


— Il a perdu la boule, répondit laconiquement Dick
Kennally.


Ils traversèrent la ville. La route devenait plus étroite
tandis qu’ils approchaient de Rocky Mountain High où des lumières éparses brillaient
sourdement dans le noir. Kennally grimaça en entendant les chaussures de Jeff
heurter de nouveau le grillage. Et Mitzi, qui était assise entre Kramer et Joe
Rankin, se mit tout à coup à aboyer.


— Vous pouvez pas la faire taire ? grommela
Kennally.


— Je préfère ça au ramdam que fait le gamin, rétorqua
Rankin.


Accrochant le regard courroucé de Kennally dans le
rétroviseur, il s’empressa néanmoins de tapoter de la main les poils hérissés
de la chienne.


— Du calme, ma belle. T’inquiète pas.


Les aboiements furieux de Mitzi se muèrent en un grondement
sourd. Malgré tout, alors que le break prenait de la vitesse, Rankin continua
de sentir la tension qui habitait l’animal dont les muscles étaient tout
raides.


Kennally ralentit, s’engagea dans l’allée étroite qui menait
au centre sportif et klaxonna. À peine eut-il
actionné l’avertisseur que le portail commença à s’ouvrir. Bouillant
d’impatience, le sergent n’attendit même pas l’ouverture complète pour le
franchir. Tandis qu’il passait en trombe devant le gardien, ce dernier lui fit
signe de se diriger vers l’arrière du bâtiment.


Le policier stoppa devant une porte ouverte. La lumière des
halogènes était si violente que Kennally dut mettre la main devant ses yeux à
sa descente de voiture. Les trois autres policiers avaient eux aussi mis pied à
terre. Quant à Mitzi, elle était restée dans le break, à surveiller Jeff
LaConner.


La lueur aveuglante des projecteurs éclairait crûment
l’intérieur de la voiture de ronde, ce qui sembla avoir un impact certain sur
l’adolescent, qui se tint soudain tranquille, les yeux clos, le cou tordu
d’étrange façon, comme pour fuir la lumière.


Vêtu d’une blouse blanche non boutonnée qui laissait
entrevoir sa chemise de flanelle, Martin Ames sortit du bâtiment et jeta un œil
à l’intérieur du break. Ses lèvres se crispèrent en une moue dubitative. Il
consulta Kennally du regard :


— Alors, Dick, ç’a été dur ?


Kennally haussa les épaules.


— Disons qu’il n’avait pas vraiment envie de nous
suivre, fit-il, résumant à sa façon la chasse à l’homme qui s’était déroulée
dans les collines une demi-heure plus tôt. (Il s’adressa aux trois autres policiers :)
C’est pas tout ça. Faut le faire entrer là-dedans, maintenant.


Joe Rankin ouvrit avec précaution la portière arrière du
véhicule. Presque aussitôt, Jeff se mit à décocher de furieuses ruades que Rankin
parvint à éviter. Aidé de Wes Jenkins, le policier réussit à maintenir les
jambes de Jeff contre le plancher du break. Un instant plus tard, Kennally et
Kramer empoignaient l’adolescent par les bras. Alors que celui-ci continuait de
se débattre, ils le portèrent à l’intérieur du bâtiment.


— Par ici, leur ordonna Marty Ames, désignant du menton
une porte ouverte à quelques mètres de là.


Les quatre hommes transportèrent Jeff dans une petite pièce
aux murs blancs qu’inondait la lumière crue des rampes fluorescentes accrochées
au plafond. Le centre de la pièce était occupé par une grande table aux
extrémités munies de solides courroies. Sous le regard de deux des assistants
du médecin, eux aussi vêtus de blanc, les policiers déposèrent leur fardeau sur
la table. Avec une efficacité remarquable, les hommes en blanc attachèrent les
jambes de Jeff à l’aide des courroies adéquates. Après s’être assuré que
l’adolescent avait les jambes immobilisées, Kennally ôta les menottes qui lui entravaient
les chevilles.


La cheville foulée de Jeff était maintenant très enflée et
virait au violacé avec une marque assez profonde à l’endroit où le bracelet de
métal avait mordu dans la chair.


— Parfait, commenta Ames. Retirons-lui la seconde paire
de menottes, maintenant.


À peine Jeff eut-il
retrouvé l’usage de ses bras qu’il s’assit sur son séant. L’œil étincelant de
colère sous la lumière crue des plafonniers, il entreprit de faire des grands
moulinets pour tenter d’atteindre les hommes massés autour de lui. S’approchant
de lui par-derrière, Kennally et Jenkins l’attrapèrent chacun par une épaule,
et réussirent à le recoucher sur la table et à l’y maintenir allongé pendant
qu’on lui immobilisait les bras à l’aide des courroies.


Les deux policiers attendirent pour reculer d’être certains
que Jeff ne pouvait plus faire un mouvement. Ils avaient le front luisant de
sueur et les bras de Jenkins tremblaient à la suite des efforts qu’il avait dû
déployer pour venir à bout de l’adolescent.


— Très bien, observa Ames. Désormais, c’est à nous de
jouer.


Il se dirigea vers un petit placard encastré dans le mur
face à la porte et y prit une seringue. L’un des aides-soignants découpa la
manche de la chemise de Jeff. Après quoi, le médecin glissa adroitement
l’aiguille dans une veine.


Dans un premier temps, la substance injectée parut n’avoir
aucun effet sur l’adolescent. L’œil tout à la fois fou et vitreux, il balayait
la pièce du regard à la recherche d’un moyen d’évasion.


C’est à la troisième piqûre seulement qu’il commença à se
calmer. Sous les yeux du petit groupe, il parut se vider de ses forces. Finalement,
sa tête retomba sur la table, ses paupières se fermèrent.


— Seigneur ! articula Frank Kramer dans le silence
qui s’était soudain établi dans la pièce. C’est la première fois que je vois un
truc pareil. Et j’espère bien que c’est la dernière.


Marty Ames rencontra son regard.


— C’est tout le mal que je vous souhaite, répondit-il
doucement.


Quinze minutes plus tard, après que le sergent Kennally et
ses hommes eurent quitté la clinique, Marty Ames regagnait la salle d’examen.
Les deux aides-soignants y étaient toujours. Le premier finissait de découper
les vêtements de Jeff en morceaux tandis que le second effectuait les ultimes
réglages sur une batterie complexe d’appareils de contrôle. Pendant qu’Ames les
observait en silence, les deux hommes entreprirent de fixer des capteurs en
différents points du corps de Jeff. Lorsqu’il se fut assuré que le matériel
fonctionnait correctement, le médecin se dirigea vers son bureau : le
moment était venu de donner un coup de téléphone à Chuck LaConner.


Ces coups de fil constituaient l’aspect le moins agréable de
son travail, mais il n’y avait pas moyen d’y couper. Il s’était promis de s’en
occuper personnellement cinq ans plus tôt, lorsque Thornton l’avait contacté
pour lui proposer la direction du centre sportif qu’il envisageait de créer à
Silverdale.


Comme bien d’autres avant lui, Ames avait succombé à
l’opération coup de charme menée tambour battant par Thornton. Cependant, dans
ses moments de lucidité – de plus en plus rares à mesure qu’il se sentait
approcher du but –, le médecin était bien forcé de s’avouer qu’il n’avait
demandé qu’à se laisser séduire. Thornton, en effet, lui avait promis la lune
sur un plateau d’argent. Pour commencer, un laboratoire sophistiqué dépassant
toutes ses espérances et nettement mieux équipé que celui qu’il eût pu utiliser
à l’institut du Cerveau humain de Palo Alto. Ensuite, tout le nécessaire pour
le faire fonctionner correctement.


Des crédits illimités, bien sûr, et une liberté de
mouvements presque totale.


Et si ses recherches aboutissaient, un prix Nobel à la clé.


Le plus formidable était que le projet que lui confiait
Thornton se trouvait en prise directe avec les recherches qu’il menait. À l’institut, il avait en effet commencé à
travailler sur les hormones de croissance dans l’espoir de réussir à corriger
les imperfections de la nature humaine.


Selon sa théorie, il n’y avait aucune raison que les êtres
humains ne soient pas tous dotés d’un corps parfait. Aucune raison que certains
individus soient trop petits et d’autres trop gros, aucune raison qu’ils soient
affligés des multiples tares et insuffisances physiques empoisonnant
l’humanité.


Ted Thornton avait tout de suite compris le parti qu’on
pouvait tirer des recherches de Martin Ames sur le plan commercial. Aussi
s’était-il empressé de l’arracher au cocon de l’institut pour l’expédier à
Silverdale. Sitôt installé là-bas, Ames avait étendu son emprise sur la ville
dont il avait fait son laboratoire personnel.


Ses expériences les plus avancées avaient été réalisées
uniquement sur les enfants d’employés de TarrenTech. Ainsi en avait décidé Ted
Thornton. Le PDG pensait que, de cette façon, les dégâts éventuels seraient
plus faciles à contrôler. Car, bien entendu, il fallait s’attendre à ce qu’il y
ait des bavures. Certaines expériences échoueraient, c’était inévitable. Mais,
lorsque cela se produirait, Thornton voulait pouvoir être en mesure de
s’occuper des retombées de manière rapide et efficace.


Jusque-là tout s’était déroulé selon les prévisions de
Thornton. La plupart des expériences avaient été couronnées de succès.
Cependant, lorsqu’il y avait eu des pépins, que certains sujets avaient
présenté des effets secondaires consécutifs au traitement – se manifestant le
plus souvent par une agressivité exacerbée –, Thornton avait tenu sa promesse.
Il avait laissé à Ames le soin de s’occuper des adolescents comme bon lui
semblait. Quant à leurs familles, elles avaient immédiatement été mutées loin
de Silverdale. Les mutations s’accompagnaient de promotions et d’augmentations
très substantielles. Si bien qu’aucun des bénéficiaires n’aurait osé dire
qu’elles n’étaient qu’une compensation financière destinée à leur faire oublier
la perte d’un fils.


Ames avait connu si peu d’échecs à Rocky Mountain High –
trois seulement en cinq ans – qu’il considérait que son programme était un
succès complet. La plupart des adolescents avaient bien réagi au traitement. Et
dans certains cas – dans celui de Robb Harris par exemple –, il n’avait même
pas été nécessaire de faire appel aux hormones de croissance. C’était une
excellente chose, car cela permettait à Jerry Harris de parler de la
métamorphose de son fils en toute honnêteté.


Jeff LaConner, lui, avait reçu un traitement standard,
c’est-à-dire de la GH[bookmark: footnote2] [bookmark: _ednref6][6]
à doses massives. Jusqu’à il y a deux semaines, son état donnait encore toute
satisfaction. Hélas, maintenant rien n’allait plus. C’était la première fois
que pareil dérapage se produisait depuis l’incident Randy Stevens. Et c’est
pourquoi Marty Ames allait devoir passer le coup de fil qu’il redoutait tant.
En prenant des gants et usant de circonlocutions, il allait lui falloir
expliquer à Chuck LaConner que Jeff devrait passer quelque temps « en
milieu hospitalier ».


Telle était la formule qu’Ames avait choisie. Celle-ci avait
l’avantage de laisser aux parents le vague espoir de voir leurs enfants se
rétablir un jour.


D’ailleurs, avec un peu de chance, la guérison surviendrait
peut-être. Loin de s’avouer vaincu, Ames espérait bien trouver le moyen de
stopper la croissance des patients et de museler l’agressivité fantastique qui
s’emparait d’eux.


Au cours de ces derniers mois, il s’était pris à espérer
qu’il n’y aurait plus jamais de Randy Stevens. Qu’il n’aurait plus à passer de
coups de fil comme celui qu’il s’apprêtait à donner. Il était si près, si près
du but…


Peut-être le coup de téléphone de ce soir serait-il le
dernier.


Encore qu’avec la recherche – surtout dans les domaines de
pointe – il fût difficile de faire des pronostics.


* * *


Sharon était assise sur une chaise à dossier droit près du
lit dans lequel dormait Mark. Il ne faisait guère ses seize ans. Les ecchymoses
qui lui bleuissaient la joue, le pansement au-dessus de son œil droit, sa
mâchoire enflée lui donnaient l’air encore plus vulnérable. Sharon ne savait
plus depuis combien de temps elle était là, ni combien de temps s’était écoulé
depuis qu’il avait sombré dans un sommeil artificiel. Sa respiration, seul
bruit dans la pièce, était difficile et hachée. Elle avait beau savoir qu’étant
sous calmants il ne souffrait pas, elle croyait néanmoins sentir dans sa chair
la douleur qu’inspirations et expirations devaient lui causer du fait de ses
côtes fêlées.


Elle perçut derrière elle un faible déclic. Celui de la
porte qui s’ouvrait. Quelques secondes plus tard, elle sentit les mains de
Blake se poser délicatement sur ses épaules. D’un geste machinal, elle lui prit
la main. Ils restèrent un moment sans rien dire. Après quoi, Blake se dégagea.


— Ne crois-tu pas que nous devrions rentrer à la
maison ? s’enquit-il, contournant le lit afin d’être dans son champ de
vision.


Sharon secoua la tête.


— Je n’ai pas envie de rentrer. Je veux être là au cas
où il se réveillerait.


— Il n’y a pas de danger qu’il ouvre l’œil cette nuit,
rétorqua Blake, je viens de parler à l’infirmière. D’après elle, il devrait
dormir du sommeil du juste jusqu’à demain matin.


Sharon poussa un gros soupir. Cessant de contempler son
fils, elle leva les yeux vers son mari.


— Cela m’est égal. Je tiens à être là. Au cas où il
aurait besoin de moi.


Blake hésita puis opina du chef.


— Très bien. Écoute, tu vas rester. Moi, je vais passer
prendre Kelly chez les Harris. (Il demeura un instant silencieux puis
ajouta :) Tu m’accompagnes jusqu’à la porte ?


Il crut un moment que Sharon allait refuser. Mais elle se
leva, tendit le bras pour effleurer la joue de Mark avant de hocher la tête en
signe d’assentiment. Ni l’un ni l’autre ne parla avant d’avoir atteint le
bureau des infirmières. La salle d’attente contiguë était maintenant déserte.


— Comment va-t-il ? s’enquit Karen Akers, levant
le nez de l’écran de son terminal d’ordinateur qui émettait une lueur sourde.


Sharon eut un pâle sourire.


— Il dort.


— Vous devriez rentrer chez vous, Mrs. Tanner, lui
conseilla Karen. Je ne vois pas ce que vous pouvez faire pour lui pour
l’instant.


Au moment où elle prononçait ces paroles, l’infirmière se
rendit compte qu’elle parlait en vain. Est-ce qu’elle quitterait l’hôpital,
elle, si son propre fils était allongé dans ce lit ? Sûrement pas. Aussi,
sans attendre la réponse de Sharon, enchaîna-t-elle :


— Je vais préparer du café. Je vous en apporterai une
tasse dès qu’il sera prêt.


Sur ces mots, elle enfila le couloir en direction de la
minuscule cuisine située à l’arrière du bâtiment.


Sharon et Blake restèrent un instant sans mot dire devant la
porte. Puis Blake attira sa femme contre lui et l’embrassa doucement.


— Ça va aller, je te promets que ça va aller, lui
assura-t-il. Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus, tu verras.


Sharon hocha machinalement la tête, bien qu’elle en doutât.
Elle n’était pas près d’oublier la vision de Mark allongé sur la civière, le
visage en sang. Au moment où Blake s’apprêtait à partir, une question qui
l’avait hantée tandis qu’elle veillait au chevet de Mark refit soudain surface.


— Blake… dit-elle. Est-ce que… sais-tu au juste ce qui
est arrivé au petit Ramirez ?


Blake hésita, puis fit oui de la tête.


— J’ai visionné la cassette, répondit-il, se raidissant
dans l’attente de la question qui ne pouvait manquer de suivre.


— Eh bien ? poursuivit Sharon. Était-ce un
accident ? Ou Jeff a-t-il blessé sciemment son adversaire ?


Blake resta quelques secondes sans répondre. Il repassait en
esprit la cassette que Jerry Harris lui avait montrée le lendemain du jour où
il avait commencé à travailler sur l’affaire Ramirez.


— Je ne sais pas, finit-il par déclarer. Ç’aurait pu en
être un. Mais il est possible que ça n’en ait pas été un.


Sharon ne dit rien. Mais Blake vit passer dans son regard
l’ombre qu’il connaissait bien. Elle avait mis le doigt sur quelque chose et
elle s’apprêtait à disséquer le problème jusqu’à ce qu’elle trouve une solution.


Une fois que son mari fut parti, Sharon resta un moment le
dos appuyé contre la porte vitrée. Puis, sa décision prise, elle regagna le
couloir. Mais au lieu de retourner au chevet de Mark, elle se glissa dans la
pièce située de l’autre côté du corridor.


La chambre où gisait Ricardo Ramirez, le corps immobilisé
dans une armature métallique, était pratiquement identique à celle de son fils.
Au point que Sharon en eut des frissons dans le dos.


Voilà ce qui aurait pu arriver à Mark, songea-t-elle. Elle
examina les écrans de contrôle placés au-dessus du lit dont la lueur verdâtre
éclairait bizarrement la chambre obscure. Les données défilaient à un rythme
quasi hypnotique. En les contemplant, Sharon perdit une fois de plus la notion
du temps.


Que se passait-il dans l’esprit de l’adolescent qui gisait
dans ce lit ? Était-il conscient ? Rêvait-il ? Était-il la proie
de cauchemars auxquels il lui était impossible d’échapper ? Ou flottait-il
simplement, privé de toute conscience, dans un grand vide gris ? Comment savoir ?


— Mrs. Tanner ?


La voix douce de Karen Akers mit un terme aux réflexions de
Sharon, qui sursauta.


— Tout va bien, Mrs. Tanner ?


Sharon fit signe que oui. Tournant le dos à Ricardo Ramirez,
elle sortit dans le couloir où la lumière la fit cligner des yeux.


— Je… il fallait que je le voie, souffla-t-elle d’une
voix mal assurée. C’est horrible.


— Cela aurait pu arriver à votre fils, remarqua Karen,
formulant tout haut ce que Sharon pensait tout bas. Seulement Ricardo n’est pas
votre fils, Mrs. Tanner. Et Mark va s’en sortir, lui.


Sharon hocha la tête. Avec un sourire forcé, elle prit la
tasse de café fumant des mains de l’infirmière.


— Bien sûr qu’il va s’en sortir.


Elle regagna la chambre de son fils et se posta de nouveau à
son chevet. Mais tandis que les minutes s’égrenaient avec lenteur, elle ne put
s’empêcher de penser à Ricardo Ramirez.


Elle était au courant des mesures prises par TarrenTech
concernant l’adolescent. Avant ce soir, il ne lui était pas venu à l’idée de
remettre en question la générosité et la sincérité de la société. Mais à
présent elle s’interrogeait.


Après s’être remémoré les matches de football auxquels elle
avait assisté au cours de ces derniers week-ends, elle ne put s’empêcher de
comparer l’équipe de Silverdale gagnant la pelouse au petit trot à une troupe
de gladiateurs.


Les Wolverines étaient tous de grands gabarits et leurs
adversaires ne faisaient absolument pas le poids, elle s’en était fait
plusieurs fois la réflexion. En fait, les footballeurs de Silverdale, qui
étaient tous d’une taille impressionnante, n’avaient aucun mal à dominer les
joueurs des équipes adverses.


Non contents d’être particulièrement grands et forts, ils pratiquaient
en outre un football d’une rare violence. Quelle que fût leur avance à la
marque, les Wolverines ne relâchaient jamais la pression. Pas un instant ils ne
cessaient de bousculer leurs adversaires, à aucun moment ils n’essayaient de
jouer la montre en fin de match.


Sharon frissonna dans l’obscurité de la chambre d’hôpital en
songeant aux Wolverines.


Des colosses en pleine santé.


Et aussi, à l’évidence, des types dangereux.


En effet, si les responsables de TarrenTech étaient
persuadés que Ricardo Ramirez avait été victime d’un simple accident, pourquoi
étaient-ils prêts à payer le prix fort pour dissuader Mrs. Ramirez d’entamer
des poursuites judiciaires à rencontre du lycée, voire même des LaConner ?


Les responsables de TarrenTech craignaient-ils d’être mis en
cause en cas de procès ?


Sharon Tanner éprouva soudain un sentiment de peur comme jamais
elle n’en avait éprouvé de sa vie.


* * *


Le récepteur plaqué contre l’oreille, Chuck LaConner
s’efforçait de ne pas se trahir tout en écoutant les propos de Marty Ames. Il
lui fallait rester de marbre car sa femme Charlotte était assise sur la chaise
en face de lui, de l’autre côté de la cheminée. Le feu qui brûlait dans l’âtre
avait beau avoir une belle lueur orangée, le visage de Charlotte paraissait terreux.
Lorsqu’il raccrocha enfin, elle demanda précipitamment :


— Que se passe-t-il ? Je suis sûre qu’il
s’agissait de Jeff. On l’a mis en prison ?


Suivant le conseil d’Ames, Chuck avait pris bien soin de ne
pas mentionner le nom de son correspondant. Il se mit debout, secoua la tête.


— Non, il n’est pas en prison, dit-il à sa femme. Il a
eu une sorte de crise nerveuse. Il semble qu’il ait complètement perdu les
pédales cette fois-ci. Les policiers l’ont conduit chez le médecin.


Il se dirigea vers la penderie de l’entrée, suivi de près
par Charlotte.


— Je t’accompagne, déclara-t-elle.


À sa grande stupéfaction,
Chuck fit non de la tête.


— Pas question. Mon correspondant m’a demandé de venir
seul. Je crois… (Ne voulant pas répéter à Charlotte les propos d’Ames, il
s’interrompit net.) Je crois que c’est sérieux cette fois-ci, conclut-il. Il se
peut que Jeff soit hospitalisé un certain temps.


Charlotte s’effondra contre le mur.


— Et je n’ai pas le droit de le voir ?
chuchota-t-elle d’une voix rauque. Mon propre fils ?


— Tu le verras, mais pas ce soir, promit Chuck. Il faut
lui laisser le temps de se calmer.


Tendant le bras, il effleura le menton de Charlotte et lui
releva la tête pour l’obliger à croiser son regard.


— Ne t’inquiète pas, ma chérie, lui déclara-t-il. On va
arranger ça. Mais il faut me faire confiance, d’accord ?


Trop abasourdie pour réfléchir, Charlotte acquiesça machinalement.
C’est seulement en entendant démarrer la voiture de Chuck quelques secondes
plus tard qu’elle commença à se reprendre.


Chuck et elle étaient restés assis des heures près de la
cheminée. Depuis que Dick Kennally les avait appelés pour leur demander si Jeff
était à la maison. Chuck s’était absenté un instant, puis il était revenu en
lui affirmant que Mark Tanner allait bien, que ses blessures n’étaient pas
graves. Elle avait voulu se rendre à l’hôpital, ne fût-ce que pour présenter
des excuses à Sharon Tanner, mais Chuck l’en avait empêchée. Il s’était rendu à
l’hôpital seul. Pendant ce temps-là, elle était restée à la maison à se ronger
les sangs, se demandant où diable était passé son fils et ce qu’il avait bien
pu faire à Mark.


Maintenant, elle se sentait incapable d’attendre davantage.
Car Mark Tanner n’était plus le seul à être à l’hôpital, Jeff y était aussi.
Peu après le départ de Chuck, elle se rua dehors.


Dix minutes plus tard elle pénétrait dans le parking de
l’hôpital du comté et ne prit même pas la peine de regarder si la voiture de
son mari était là avant de se précipiter dans la salle d’attente. De derrière
la cloison vitrée, Karen Akers leva les yeux. Reconnaissant la visiteuse, elle
se leva et sortit de son minuscule bureau.


— Pourquoi n’ai-je pas le droit de le voir ?
s’enquit Charlotte tout à trac, la voix chevrotante. Comment se fait-il qu’on
ne m’ait pas autorisée à le voir ? Où est-il ? Qu’est-ce qu’il
a ?


Karen dévisagea Charlotte d’un air stupéfait, se demandant
de quoi elle voulait parler.


— Qui… qui donc ?


— Jeff, fit Charlotte. Chuck m’a dit qu’on l’avait
emmené chez le médecin…


Elle laissa sa phrase en suspens en se rendant soudain
compte que la salle d’attente était déserte et le bâtiment enveloppé de
silence.


— Mon mari n’est pas là ? questionna-t-elle,
connaissant déjà la réponse à sa question.


— Il n’y a personne ici, Charlotte, hormis Mrs. Tanner
qui veille Mark.


Épuisée, l’esprit en déroute, Charlotte se laissa tomber sur
l’une des chaises rangées contre le mur de la salle d’attente, tentant de
rassembler ses esprits.


— Mais il m’a dit… commença-t-elle, désespérée.


Et alors elle comprit. Les policiers n’avaient pas conduit
Jeff à l’hôpital mais à la clinique du centre sportif. C’était chez le Dr Ames
qu’on l’avait emmené lorsqu’il l’avait bousculée contre le mur avant de
s’enfuir dans la nuit.


D’une certaine façon, cela la soulagea. Au terme d’un passage
éclair chez le médecin, Jeff n’avait-il pas réintégré le foyer familial le
lendemain, après s’être rendu au lycée comme si de rien n’était ? Et elle
l’avait retrouvé en pleine forme. Chuck avait peut-être raison.


Elle leva les yeux vers Karen Akers, se sentant stupide.


— Je ne sais pas ce qui m’a prise, s’excusa-t-elle.


Elle se rendit compte que l’infirmière lui jetait un regard
inquiet et semblait manifestement se demander si elle ne perdait pas la tête.
Aussi se força-t-elle à sourire pour la rassurer.


— Chuck m’a sûrement dit qu’on n’avait pas emmené Jeff
ici. Je… ç’a été une sale nuit pour nous tous.


Karen Akers parut se rasséréner quelque peu.


— Comment va-t-il ? s’enquit Charlotte. Mark
Tanner, je veux dire.


Karen hésita, prise de court. Mais voyant l’inquiétude dans
les prunelles de Charlotte, elle lui désigna le couloir d’un mouvement de
menton.


— Pour l’instant, il dort. Si vous voulez jeter un coup
d’œil, allez-y. Je ne crois pas que Mrs. Tanner y voie un inconvénient.


Charlotte se leva et enfila le couloir, s’immobilisant près
de la porte de la chambre de Ricardo Ramirez. Après avoir pris une profonde
inspiration, elle traversa le couloir et ouvrit doucement la porte de la
chambre de Mark. Il faisait presque noir à l’intérieur. Une veilleuse jetait
une maigre lueur dans la pièce. Mark était allongé, immobile dans son lit. À ses côtés, sur une chaise, se trouvait Sharon Tanner.
Charlotte hésita. Elle allait se retirer lorsque Sharon releva la tête et
ouvrit les yeux.


— Qui est là ?


— C’est moi, chuchota la visiteuse. Charlotte LaConner.


Charlotte vit Sharon se raidir et regretta soudain de s’être
risquée jusque-là. Mais déjà Sharon se levait et s’avançait vers elle.


— Je voulais prendre de ses nouvelles, expliqua
Charlotte. Vous dire combien j’étais désolée…


Charlotte laissa sa phrase en suspens. À son grand étonnement, Sharon s’aperçut qu’elle
éprouvait de la sympathie pour la jeune femme. L’entraînant dans le couloir,
elle ferma la porte.


— Il s’en sortira, affirma-t-elle. (Puis, s’efforçant
d’adopter un ton neutre, elle s’enquit :) Est-ce qu’ils ont retrouvé
Jeff ?


Charlotte déglutit péniblement et acquiesça.


— Ils l’ont conduit chez le Dr Ames, dit-elle. Il… je
ne sais pas ce qui lui a pris, Mrs. Tanner.


— Sharon.


— Sharon, reprit Charlotte. Il… il devait être dans le
même état que le soir où il m’a frappée, poursuivit-elle. Il se met en colère
pour un oui pour un non. Et quand il est dans cet état-là, il n’arrive plus à
se contrôler. Il suffit d’un rien pour le faire sortir de ses gonds. (Elle fronça
les sourcils, comme se rappelant un souvenir lointain.) Exactement comme Randy
Stevens, ajouta-t-elle. Il me fait penser à Randy avant qu’on l’emmène…


Sharon fixa son interlocutrice d’un air intrigué. Randy
Stevens ? C’était la première fois qu’elle entendait prononcer ce nom.


* * *


Chuck LaConner dévisagea Marty Ames sans comprendre. Il y
avait trente minutes qu’ils étaient assis dans le bureau du médecin et Ames
avait servi à son visiteur le laïus qu’il avait déjà eu l’occasion de servir à
d’autres pères aussi désemparés que Chuck.


— Il va de soi que je ne pourrai le laisser sortir,
avait conclu Ames, les mains posées bien à plat sur son bureau en signe
d’impuissance. Nous allons tout mettre en œuvre afin de corriger le
déséquilibre chimique au niveau du cerveau. Mais je ne garantis rien quant aux
résultats.


Chuck, qui avait mis un certain temps à se pénétrer de la
signification des propos de son vis-à-vis, se redressa sur son siège.


— Vous m’aviez dit que c’était sans danger,
protesta-t-il. Lorsque j’ai accepté de vous confier Jeff, vous m’avez promis…


— Je ne vous ai rien promis du tout, coupa Ames. Je me
suis borné à vous dire qu’il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent que
le complexe vitaminique soit au point. J’ai aussi attiré votre attention sur le
risque possible d’effets secondaires. Et je vous ai clairement expliqué que le
traitement… (il hésita, cherchant le mot adéquat)… en était encore au stade…
expérimental.


Chuck se prit la tête à deux mains. Tout cela était l’exacte
vérité. Il avait encore présents à l’esprit les termes de sa conversation avec
Ames trois ans plus tôt.


Comme le médecin le lui avait affirmé, il y avait de fortes
chances que Jeff réussît à surmonter le handicap congénital qui empoisonnait sa
vie depuis sa naissance. Ce n’était pas que Jeff fût petit, loin de là. Sa
taille était, et avait toujours été, parfaitement normale. Mais il était
atteint d’une fragilité osseuse constitutionnelle qui n’était pas loin de faire
de lui un invalide. Ses ennuis avaient commencé du jour où il avait fait ses
premiers pas. Dès qu’il s’était essayé à marcher, il était tombé et s’était
cassé une jambe. Depuis, il n’avait cessé de faire fracture sur fracture. Aucun
des spécialistes consultés par les LaConner n’avait été en mesure de leur
donner de l’espoir. Aussi, lorsque Jerry Harris lui avait parlé du traitement
d’Ames combinant différentes vitamines ainsi qu’une hormone capable de stimuler
la production de calcium, Chuck avait accepté d’emblée de l’essayer. Tout ce
qu’il risquait, c’était que le traitement échoue.


Mais ça n’avait pas échoué. Au contraire. Au bout d’un mois,
les os de Jeff avaient comme par miracle commencé à se durcir. L’adolescent
s’était mis à pousser tout d’un coup cet été-là alors qu’il fêtait ses quatorze
ans. Et même pendant cette difficile période de croissance, il avait réussi à
éviter toute fracture. Son squelette – qui à la lecture des radios avait
toujours semblé si fragile – s’était densifié, ses os s’étaient renforcés et
allongés de façon sensible.


Outre la prise de vitamines et d’hormones, Ames lui avait
prescrit un programme d’exercices physiques. Ne fût-ce que quelques semaines
plus tôt, le traitement était encore considéré comme une réussite complète.
Mais maintenant…


Chuck se mit debout, s’efforçant de se contrôler.


— Est-ce que je peux le voir ?


Ames hésita l’espace d’un instant avant de se lever à son
tour.


— Bien sûr, répondit-il. Mais je dois vous
prévenir : il est sous calmants et ne sera probablement pas conscient. À supposer qu’il le soit, il ne faudra pas vous
étonner s’il ne vous reconnaît pas.


Tout en suivant Marty Ames le long des corridors
labyrinthiques du centre sportif, Chuck s’efforça de se préparer à l’entrevue.
Lorsqu’il pénétra à la suite du médecin dans la clinique proprement dite et que
Marty Ames ouvrit la porte de la pièce où Jeff était allongé sur une table
métallique, Chuck sentit malgré tout une vague de nausée le submerger.


Le jeune homme était nu. Ses bras et ses jambes étaient
attachés à la table. Il avait le corps hérissé de fils reliés à des instruments
de contrôle et des perfusions dans les deux avant-bras. Et cependant, ce ne
furent ni le matériel impressionnant ni les courroies enserrant les poignets et
les chevilles de son fils qui laissèrent Chuck LaConner interdit.


Ce fut Jeff lui-même.


Au cours des dernières heures, il avait tellement changé que
c’est à peine si son père le reconnut.


Ses mains semblaient avoir épaissi.


Ses doigts étaient plus longs et ses phalanges protubérantes
ressemblaient aux nœuds tordus d’un tronc. Ses mains s’ouvraient et se
fermaient spasmodiquement dans son sommeil comme s’il essayait de se libérer de
ses liens.


Son visage était méconnaissable. Les yeux étaient plus
profondément enfoncés dans les orbites ; le front étrangement proéminent
lui donnait un air vaguement simiesque. La mâchoire, qu’il avait toujours eue
forte, semblait presque trop grande pour sa figure. Pour l’instant, elle
pendait, révélant les dents et la langue.


Il respirait avec d’étranges bruits rauques.


— Mon Dieu, souffla Chuck. Que se passe-t-il ?
Qu’est-ce qu’il a ?


— Ses os recommencent à grandir, expliqua Ames. Sans
que nous puissions contrôler le mécanisme. Cela a commencé par les extrémités,
doigts de main, doigts de pied, mâchoire. Si nous ne parvenons pas à enrayer le
processus, cela s’étendra au reste du corps.


Chuck LaConner dévisagea le médecin, les yeux pleins de
terreur.


— Et que se passera-t-il alors ?


Ames demeura silencieux un instant. Puis il décida qu’il
était inutile de cacher la vérité au père de son patient. Lorsqu’il reprit la parole,
ce fut d’une voix froide de clinicien :


— Il mourra.


Le silence s’abattit sur la pièce, que seule troublait la
respiration laborieuse de Jeff.


Tandis que Chuck fixait avec désespoir le visage
méconnaissable de son enfant, les yeux de Jeff s’ouvrirent subitement.


Des yeux sauvages, des yeux de bête féroce.


Ils luisaient d’une rage comme Chuck LaConner n’en avait
jamais vu de sa vie. Le visage couleur de cendre, le corps soudain parcouru de
frissons, Chuck LaConner recula à la vue de son propre fils.
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Mark Tanner battit des paupières et ouvrit les yeux.
L’espace d’un instant, il se demanda où il était. Le soleil entrant à flots par
la fenêtre, il leva d’instinct la main droite pour s’abriter de la lumière
aveuglante.


La douleur fondit aussitôt sur lui. Aussi laissa-t-il
retomber sa main sur la couverture en refermant les yeux. Petit à petit, ses
idées s’éclaircirent et les événements de la nuit précédente lui revinrent par
bribes à la mémoire.


Il était à l’hôpital. Il s’en souvenait maintenant. Il se
souvenait de la bagarre avec Jeff. Drôle de bagarre, en vérité. Il se
remémorait le trajet dans l’ambulance avec sa mère accroupie à côté de lui. Sa
mère qui se conduisait comme s’il était à deux doigts de la mort.


Il se rappelait le médecin. Comment s’appelait-il
déjà ? Mac… Mac quelque chose qui s’était occupé de lui recoudre l’arcade
sourcilière. Il grimaça au souvenir de la vive douleur éprouvée lorsque
l’aiguille lui avait traversé la peau. Après l’avoir recousu, ils l’avaient
emmené passer des radios. Puis, Dieu merci, ils avaient fini par le mettre au
lit où ils l’avaient laissé dormir.


Les paupières toujours closes à cause de la vive clarté, il
entreprit de remuer bras et jambes, histoire de savoir à quoi s’en tenir. Apparemment,
il n’était pas si mal en point que cela. Certes, la poitrine lui faisait mal
chaque fois qu’il bougeait les bras, mais la douleur était supportable. Et, à
condition de respirer prudemment, c’est à peine si ses côtes fêlées le
faisaient souffrir.


Sa mâchoire était douloureuse. Il y porta la main avec
précaution avant de se risquer à la remuer : de ce côté-là aussi, ça
pouvait aller, ça ressemblait ni plus ni moins à une rage de dents. Finalement,
s’armant de courage en prévision de la douleur que le geste ne manquerait pas
d’éveiller du côté de sa cage thoracique, il leva de nouveau la main et
effleura du bout des doigts le pansement qui lui couvrait le front. Puis, il
rouvrit enfin les yeux – ou plus exactement, l’œil gauche, car c’était à peine
si le droit s’ouvrait – et tourna la tête afin d’examiner les lieux.


Le menton sur la poitrine, sa mère était tassée sur une
chaise près de son lit. Du fond de son sommeil, elle sembla sentir son regard
posé sur elle car elle s’éveilla brusquement et se redressa.


— Tu es réveillé, déclara-t-elle d’un air surpris,
comme si elle s’était attendue à ce qu’il ne se réveille jamais.


— Eh oui, convint-il. Tu as passé toute la nuit
ici ?


Elle acquiesça :


— Je ne voulais pas que tu te trouves seul en te
réveillant.


Mark gémit intérieurement. Le prenait-elle encore pour un
bébé ? Il essaya de se redresser mais retomba sur le lit, la cage
thoracique traversée par une douleur fulgurante.


— Prends ça, dit Sharon en lui tendant la télécommande
du lit.


Mark tâtonna quelques instants. Finalement, la tête du lit
se releva lentement et il se retrouva en position assise. La douleur qu’il
éprouvait à la poitrine diminuant, il parvint à sourire.


— Je ne me suis pas spécialement couvert de gloire,
hier soir !


— Ne t’en fais pas pour ça, rétorqua sa mère. Si Jeff
LaConner s’imagine qu’il va s’en tirer comme ça…


Elle laissa sa phrase en suspens en voyant la porte
s’ouvrir. Mac MacCallum entra d’un pas décidé, prit la feuille accrochée au
pied du lit de son malade, la parcourut rapidement et se tourna vers
l’adolescent.


— Alors, comment te sens-tu ce matin ? s’enquit-il
en lui prenant le pouls. Bien dormi ?


— J’ai dormi d’une traite, répondit Mark. Jusqu’à quand
allez-vous me garder ici ?


Les sourcils de MacCallum s’arquèrent.


— Ne me dis pas que tu es déjà dégoûté par la
nourriture de l’hôpital, ironisa-t-il. (Puis, devant la mine déconfite de Mark,
il poursuivit en retrouvant son sérieux :) Jusqu’à demain, je pense. À première vue, tu ne sembles pas trop amoché. Mais
j’aimerais autant te garder en observation une journée. (Il eut un mouvement de
menton en direction du téléviseur accroché au mur face au lit de Mark.) Un jour
de congé, avec la télé en prime, ça te dit ?


Mark haussa les épaules.


— C’est une idée. Que m’est-il arrivé ? Je veux
dire, qu’est-ce que j’ai de cassé, au juste ?


MacCallum lui donna un bref aperçu de sa situation.


— Tu peux te vanter d’avoir eu de la chance,
conclut-il. Jeff LaConner est une drôle d’armoire à glace. Il aurait pu
t’esquinter sérieusement mais il s’est contenté de t’abîmer le portrait. (Le
médecin se tourna et fit face à Sharon.) J’ai examiné les radios ainsi que les
résultats des tests. Sauf imprévu, il devrait pouvoir rentrer chez lui demain.
Peut-être même ce soir.


— Que voulez-vous dire par « sauf
imprévu » ? s’enquit aussitôt Sharon.


— Rien d’inquiétant, la rassura MacCallum. Seulement,
si les reins ont été touchés – et c’est peu probable –, il est possible qu’on
trouve du sang dans ses urines. Mais franchement, cela m’étonnerait. À votre place, ajouta-t-il, je rentrerais chez moi
prendre un peu de repos. Mark va sommeiller jusqu’à midi : il est inutile
que vous demeuriez assise à son chevet.


— Je tiens à rester près de lui, s’obstina Sharon.


— Retourne à la maison, maman, fit Mark. Je n’ai pas
besoin de toi, je vais dormir.


Sharon, qui allait protester, comprit que le médecin avait
raison. Elle sentait la fatigue envahir tout son être et elle avait le dos
raide comme du bois à force d’être restée assise sur cette chaise inconfortable
toute la nuit. Elle se leva.


— D’accord. Mais si tu as besoin de quoi que ce soit,
tu m’appelles. Promis ?


— Promis, répondit Mark, rougissant comme elle se
penchait pour l’embrasser.


Tandis qu’elle sortait à la suite de MacCallum, elle
entendit la télévision. Avec un sourire, elle gagna la salle d’attente en
compagnie du médecin, le remercia une fois de plus et appela Elaine Harris pour
lui demander de passer la prendre en voiture. Comme elle attendait son amie,
elle se remémora soudain sa conversation avec Charlotte LaConner et se lança à
la poursuite du praticien, qu’elle rattrapa au moment où il allait pénétrer
dans son bureau.


— Docteur MacCallum, questionna-t-elle, avez-vous déjà
eu un patient du nom de Randy Stevens ?


MacCallum lui jeta un regard incisif.


— Randy Stevens ? Pourquoi cette question ?


Sharon s’empressa de lui résumer les propos de Charlotte
LaConner.


— À la façon dont elle
en a parlé, j’ai cru comprendre que Randy avait eu un problème.


MacCallum soupira.


— Bien sûr que je me souviens de lui. C’était le meneur
de jeu de l’équipe de football, il y a environ un an. Presque un autre Jeff LaConner.
Et il avait aussi mauvais caractère que lui. Mais les Stevens ont déménagé. Le
père de Randy a été muté. À New York, si ma mémoire
est bonne.


Sharon hésita, intriguée.


— Vous ne l’avez jamais soigné ?


MacCallum pinça les lèvres.


— On ne me l’a jamais demandé.


Il parut sur le point d’en dire davantage mais l’interphone
grésilla, réclamant le docteur MacCallum au téléphone. Avec l’impression de
rester sur sa faim, Sharon, qui aurait bien aimé en apprendre davantage,
remercia le médecin et sortit en hâte de l’hôpital. En montant dans la voiture
d’Elaine, elle ne remarqua pas les deux breaks identiques dont les flancs
s’ornaient de la mention ROCKY MOUNTAIN HIGH qui s’engageaient dans le parking.


Les yeux rougis, le Dr Martin Ames émergea du premier des
deux breaks. Faisant signe aux occupants du second véhicule de ne pas bouger,
il s’engouffra dans la salle d’attente de l’hôpital et fit halte devant le
guichet de la réceptionniste. Puis, désignant d’un signe de tête le couloir
menant au bureau de MacCallum, il s’enquit :


— Il est là ?


L’infirmière leva les yeux de ses papiers et, reconnaissant
son interlocuteur, lui fit signe que oui.


Un instant plus tard, Ames frappait à la porte de MacCallum
et pénétrait dans la pièce en entendant son collègue lancer un jovial :


— Entrez !


MacCallum manifesta une certaine surprise en reconnaissant
son visiteur. Mais, avec un sourire, il lui désigna le siège faisant face à son
bureau.


— Quel bon vent vous amène ?


Ames plongea la main dans sa poche et en extirpa une
enveloppe qu’il posa sur le bureau de MacCallum.


— Mark Tanner, répondit-il. Il est transportable, si
j’ai bien compris ?


MacCallum fronça les sourcils en s’emparant de l’enveloppe.


— Bien sûr que oui, répliqua-t-il. Mais je ne comprends
pas…


Il sortit de l’enveloppe une feuille de papier. Son
froncement de sourcils s’accentua à mesure qu’il lisait. Il s’agissait d’un
ordre, signé par Blake Tanner, de transférer Mark de l’hôpital du comté à la clinique
du centre sportif.


— Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit MacCallum,
son regard allant du document à son interlocuteur. Bon sang, Marty, je devais
garder le petit chez moi jusqu’à demain.


Ames haussa les épaules et ses traits s’étirèrent en une
mimique de sympathie.


— Du diable si je suis au courant, Mac. Tout ce que je
sais, c’est que j’ai reçu, très tard la nuit dernière, un coup de fil de Jerry
Harris me demandant si je pouvais me charger de ce patient. Vous me connaissez,
Mac : quand Jerry Harris me sonne, je réponds présent. Ce matin, un
employé de TarrenTech s’est pointé avec ce papier. Et je suis venu aussitôt
vous voir.


— Franchement, c’est inutile, protesta MacCallum. Il
n’a pour ainsi dire rien. Quelques ecchymoses et deux ou trois côtes fêlées.


— Allez raconter ça à un père qui se fait du souci,
rétorqua Ames. Enfin, tels sont les ordres. Et à moins que le patient ne soit
pas transportable, il va falloir s’y plier.


— Vous auriez pu refuser de vous charger de ce cas,
souligna sèchement MacCallum.


Mais il savait pertinemment qu’il gaspillait sa salive. Car
jamais Ames – à moins d’être le dernier des imbéciles – n’aurait refusé de
rendre service à Jerry Harris, étant donné les substantielles subventions
accordées chaque année par TarrenTech à ROCKY MOUNTAIN HIGH.


Et Ames était loin d’être un imbécile.


— Je fais le nécessaire, capitula MacCallum.


Avec un soupir, il décrocha son téléphone.


* * *


En proie à la plus vive appréhension, Robb Harris se dirigea
vers le bureau de Phil Collins. Depuis que son professeur d’anglais lui avait
remis – en plein cours – le mot laconique lui ordonnant de se présenter devant
l’entraîneur dès que possible, il était malade d’inquiétude. Il était presque
certain de savoir de quoi il s’agissait : Collins allait vouloir qu’il
s’explique sur sa participation à la bagarre de la veille.


Mais, lorsqu’il pénétra dans le bureau, Collins se borna à
lui dire de prendre un siège, chose qu’il ne faisait jamais quand il
s’apprêtait à passer un savon à un de ses poulains. Son inquiétude cédant la
place à la curiosité, Robb laissa tomber son sac de classe sur le plancher et
s’assit.


— Qu’est-ce que tu dirais de jouer quarterback ?
s’enquit Collins.


Robb le fixa avec des yeux comme des billes de loto.
Qu’est-ce qu’on lui chantait là ? Personne ne pouvait remplacer Jeff
LaConner. Et c’était à lui qu’on proposait ça ? Alors qu’il ne jouait même
pas dans l’équipe offensive ? Il avait toujours joué en défense.


— LaConner, expliqua Collins, faut plus compter dessus.
Pour l’instant du moins. Peut-être même pendant le reste de la saison.


L’entraîneur se mordilla un instant la lèvre inférieure,
l’air de se demander s’il pouvait se confier à Robb. En fait, il avait déjà mis
sa tactique au point : le meilleur moyen de faire circuler l’information
était encore de mettre un lycéen au courant. Il poursuivit donc.


— Tu sais sûrement ce qui s’est passé la nuit dernière.
Jeff est dans un sale état. Il risque de se retrouver à l’hosto pour un bon
bout de temps.


Il n’eut pas besoin de préciser de quel type d’hôpital il
s’agissait : son intonation suffisait.


— Qu’… qu’est-ce qui lui est arrivé ? s’enquit
Robb. Ses nerfs ont craqué, c’est ça ?


Collins haussa les épaules.


— Comment veux-tu que je le sache ? Je suis
entraîneur, pas psychanalyste. Pour en revenir à nos moutons, j’ai passé les
gars de l’équipe en revue et j’ai pensé à toi. Non que je te croie prêt à succéder
à LaConner, ajouta-t-il très vite en voyant Robb rougir de plaisir. Mais il est
hors de question que je change les autres joueurs de poste. Et puis, pour ce
qui est des passes, tu ne te débrouilles pas trop mal, tout compte fait. (Il se
carra dans son siège et croisa les mains derrière la nuque, jaugeant son jeune
interlocuteur.) Si tu me racontais un peu ce qui s’est passé hier soir ?
finit-il par questionner. Il paraît que tu étais dans le coup.


Robb eut un haussement d’épaules visant à minimiser les événements.


— Jeff m’a flanqué un coup de poing, rien de sérieux.


— Voyons ce que disent les ordinateurs.


Vêtu de son seul short de gymnastique, Robb retrouvait
Collins cinq minutes plus tard dans la petite salle donnant sur le gymnase des
garçons. La pièce, bien que de taille modeste, était dotée d’une quantité
impressionnante d’appareils de musculation, reliés par des câbles à un micro-ordinateur
de bureau. Passant rapidement d’un appareil à l’autre, Robb entama la série
d’exercices habituelle, qu’il avait déjà exécutée des centaines de fois. Les
mesures prises par le micro-ordinateur n’étaient pas aussi précises que celles
prises à Rocky Mountain High – où le matériel était autrement sophistiqué. Toutefois,
les résultats recrachés à la fin de chaque séance par l’imprimante sous forme
de graphiques et de courbes étaient loin d’être dénués d’intérêt.


Un quart d’heure plus tard, l’adolescent en avait terminé.
Quelques instants après, l’imprimante sortit bruyamment les données. Collins
déchira la feuille, l’étudia avant de la tendre à Robb.


— Ce n’est pas mal, commenta l’entraîneur. Mais tu
pourrais faire beaucoup mieux.


Robb examina les graphiques. Il constata ainsi que, s’il
avait obtenu d’aussi bons résultats que de coutume dans la plupart des exercices,
certains, en revanche, laissaient à désirer : ils étaient nettement
au-dessous de ses moyennes habituelles. La douleur qu’il éprouvait à la
mâchoire, à l’endroit où le poing de Jeff l’avait cueilli la veille, devait
sûrement y être pour quelque chose. Il leva les yeux vers l’entraîneur, qui
était déjà en train de rédiger un mot dans un bloc.


— Voilà qui va te dispenser de cours pour le reste de
la journée, fit Collins. Je veux que tu te rendes au centre sportif te faire
examiner par Ames. Si tu joues demain, il faut que tu sois en superforme.


Souriant de toutes ses dents, Robb Harris regagna le
vestiaire. Après s’être rhabillé, il se dirigea vers le garage des bicyclettes,
derrière le gymnase.


* * *


— Que se passe-t-il ? s’enquit Mark, assis sur le
siège arrière d’un des deux breaks en compagnie de deux aides-soignants.


Sa poitrine lui faisait mal, mais la douleur était
heureusement supportable. Il éprouvait avant tout un sentiment de malaise. Et
il se demandait ce que lui voulaient ces deux types, qui étaient montés dans la
voiture avec lui et le serraient de près. Le second break, qui roulait à
quelques mètres devant eux, n’était occupé que par le chauffeur.


— Ton père aimerait que je t’examine, c’est tout, lui
répondit le Dr Ames installé à l’avant du véhicule.


— Mais pourquoi ? insista Mark.


Ames ne lui avait toujours pas fourni de réponse
satisfaisante depuis qu’il s’était introduit dans sa chambre, trente minutes
après le départ de sa mère. En débarquant chez l’adolescent, le médecin s’était
contenté de l’informer qu’il allait être transféré à la clinique de Rocky
Mountain High. Mark avait beau faire, il n’y comprenait rien : le Dr MacCallum
ne lui avait-il pas affirmé qu’il pourrait rentrer chez lui le lendemain
matin ?


— Je crois que ton père aimerait que je te conseille en
matière d’exercices physiques, ajouta Ames. En outre, j’ai un complexe vitaminique
qui pourrait t’aider à régler tes problèmes de croissance.


Mark fronça les sourcils. Son père ne lui en avait pas
touché un traître mot.


— Ça date de quand, cette idée ? s’enquit-il.


Et soudain, il comprit. L’idée avait dû germer dans l’esprit
de son père pas plus tard que la veille, lorsqu’il avait vu dans quel état Jeff
LaConner l’avait mis. Toutefois, si ses parents avaient décidé de l’expédier au
centre sportif, pourquoi sa mère ne lui en avait-elle rien dit ? Les yeux
rivés sur la nuque d’Ames, il questionna :


— Ma mère est au courant ?


Comme s’il sentait le regard de Mark braqué sur lui, Ames se
retourna afin de gratifier le jeune homme d’un sourire amical.


— Ton père aimerait que tu sois capable de te défendre.
Ta mère aussi, semble-t-il. Comme j’ai cru comprendre que tu t’étais mis à
faire de la musculation tout seul dans ton coin, j’en déduis que tu commences
toi aussi à en avoir marre d’être le gringalet du quartier.


Presque malgré lui, Mark éclata de rire. Tout cela n’était
que la stricte vérité. Et son père avait dû se dire qu’il était temps de
prendre des mesures.


Se laissant aller contre le dossier, il s’efforça de se
détendre. Mais il avait beau faire, la présence des deux aides-soignants
l’emplissait d’un vague malaise. C’était à croire qu’ils l’emmenaient en
prison, songea-t-il brusquement, et craignaient qu’il n’essaie de s’échapper.


Lorsqu’ils arrivèrent devant les hautes grilles protégeant
Rocky Mountain High du reste de la vallée, l’image de la prison s’imposa à lui
avec plus de force encore.


— Qu’est-ce que c’est que cet établissement ?
s’enquit-il. Un centre sportif ou un camp de concentration ?


Ames, sur le siège avant, se mit à rire.


— C’est vrai que ça ressemble à un pénitencier, concéda
le médecin. Mais c’est une mesure de dissuasion, afin d’empêcher les malfaiteurs
de s’introduire chez nous. Nous avons un matériel considérable au centre, et
des programmes ultraconfidentiels.


Le Dr Ames se retourna et adressa un clin d’œil complice à
Mark, qui pensait savoir de quoi il retournait. TarrenTech et toutes les sociétés
implantées à Silicon Valley passaient la moitié du temps à empêcher leurs
concurrents de leur voler leurs idées. Cette démarche lui avait toujours paru
idiote. Les gens ne finissaient-ils pas toujours par savoir ce que fabriquaient
leurs concurrents ?


Le portail s’ouvrit et Mark contempla d’un œil curieux le
grand bâtiment qui abritait le centre. C’était une construction élégante, qui
tenait plus du pavillon de chasse que de l’hôpital. Il se souvint de ce que
Robb Harris lui en avait dit.


— Combien de stagiaires accueillez-vous l’été ?
questionna-t-il.


— Cette année, nous en avons eu une cinquantaine,
répondit Ames en lui souriant. Il va sans dire que nous ne les faisons pas profiter
de toutes nos connaissances. Si tel était le cas, ils donneraient trop de fil à
retordre à l’équipe de Silverdale. (Il marqua une pause, jeta un coup d’œil
pensif à Mark.) Le football t’intéresse ?


Mark secoua la tête.


— Pas vraiment. En fait, j’ai toujours trouvé ça plutôt
stupide comme sport.


La voiture dans laquelle il se trouvait longea la façade du
bâtiment et se dirigea vers l’arrière, tandis que l’autre break s’arrêtait
devant l’entrée principale.


— Où allons-nous ?


— Nous allons passer par la porte de service, répondit
Ames. Par le garage, pour être précis.


Quelques secondes plus tard, le break stoppait devant deux
portes imposantes qui basculèrent lentement. Dès qu’elles furent ouvertes, la
voiture se glissa à l’intérieur. Les portes se refermèrent derrière le véhicule
avec un fort bruit métallique.


— Nous sommes arrivés, annonça Ames.


L’un des aides-soignants descendit et tint la portière
ouverte pour permettre à Mark de sortir. L’adolescent suivit son guide en
blouse blanche le long d’un couloir, jusqu’à une pièce qui ressemblait étrangement
à celle dans laquelle le Dr MacCallum l’avait examiné la veille.


À ceci près que la table
métallique qui occupait le centre de la salle était dotée de larges courroies
de cuir.


Mark fronça les sourcils en apercevant les sangles. Puis il
se rappela soudain les étranges marques qu’il avait vues sur les poignets de
Jeff LaConner. Le lendemain du jour où ce dernier avait passé la nuit à la
clinique.


— Qu’… qu’est-ce que c’est que ça ? questionna le
jeune homme, sa voix trahissant le malaise qui s’emparait à nouveau de lui.


— Rien, ne t’inquiète pas, lui répondit Ames. Enlève
tes vêtements et enfile ça, poursuivit-il en lui tendant une blouse d’hôpital
vert pâle.


— Pourquoi ? fit Mark, je ne suis pas malade. J’ai
pris une raclée, c’est tout.


La voix d’Ames se durcit.


— Ne discute pas. Contente-toi d’obéir. On n’est pas là
pour te manger mais pour t’aider.


Mark jeta un coup d’œil vers la porte, devant laquelle un
des aides-soignants était campé, les yeux rivés sur lui, comme s’il lisait dans
ses pensées. Mark hésita un moment, le cœur battant.


Puis il se souvint que c’était son père qui l’avait envoyé
ici. Il n’y avait donc pas lieu de s’inquiéter. Cependant, sa nervosité ne
faisait que croître tandis qu’il ôtait ses vêtements et enfilait la blouse
verte.


Il ne fut pas plus tôt allongé sur la table que les deux
aides-soignants se jetèrent sur lui. Pendant que le premier le maintenait,
l’autre lui attachait les jambes et les bras avec les courroies.


— Mais bon sang… cria Mark.


On lui fourra un bâillon sur la bouche. Il sentit qu’on lui
enfonçait une aiguille dans l’avant-bras.


— Tout va très bien se passer, crois-moi, lui assura
Ames. D’ici peu tu vas te sentir mieux que jamais.


Mark se débattit un moment. Mais tandis qu’il tentait de se
libérer, la douleur, tel un coup de poignard, lui transperça la poitrine et il
sombra dans les ténèbres de l’inconscience.
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Lorsque la cloche du déjeuner sonna, Linda Harris avait déjà
rangé ses livres dans son sac de classe.


La jeune fille avait passé la matinée à réfléchir, mais ne
s’était décidée que quinze minutes plus tôt : elle allait sauter le
déjeuner afin de filer à l’hôpital dire bonjour à Mark Tanner. Elle disposait
de peu de temps, juste de quoi faire l’aller retour. Mais comme elle avait
étude après la cantine, elle pourrait toujours prétendre être allée travailler
à la bibliothèque. Si on lui demandait des comptes, elle s’arrangerait pour que
Tiffany Welch – qui à cette même heure donnait un coup de main à la
bibliothécaire – confirme ses dires. Tandis que la sonnerie s’estompait, Linda
se rua hors de la salle de classe vers le vaste escalier conduisant au
rez-de-chaussée. Elle l’avait à moitié descendu lorsqu’elle entendit Tiffany
l’appeler de la mezzanine.


— Linda ! Attends-moi !


Linda hésita, tentée de faire la sourde oreille, mais se
ravisa.


— Salut ! dit-elle à sa camarade qui l’avait
rattrapée entre-temps. Écoute, il faut que tu me rendes un grand service. Je
sèche l’étude : peux-tu dire à Mr. Anders que j’étais à la
bibliothèque ?


Une lueur complice s’alluma aussitôt dans les yeux d’un bleu
étincelant de Tiffany.


— Où vas-tu ? Tu as l’intention de sécher tout
l’après-midi ?


Devant sa mine empressée, Linda comprit que Tiffany mourait
d’envie de se joindre à elle. Tiffany se passionnait pour tout ce qui était
extra-scolaire.


— Je vais faire un saut à l’hôpital, c’est tout,
répondit Linda.


Le visage de Tiffany s’éclaira.


— Tu vas voir Jeff ? Je viens avec toi.


— Pourquoi irais-je rendre visite à Jeff ? lança
Linda, l’œil furibond. Après ce qui s’est passé hier soir, j’espère bien ne
jamais le revoir !


Tiffany se rembrunit.


— Si ce n’est pas Jeff, c’est qui, alors ? (La
vérité se faisant jour dans son esprit, elle enchaîna :) C’est…
Mark ? Tu vas rendre visite à Mark ? poursuivit-elle d’une voix
teintée de mépris.


— Pourquoi pas ? jeta sèchement Linda.


— Mais c’est un… c’est une poule mouillée, déclara
Tiffany.


Les traits de Linda se figèrent.


— Le fait qu’il ne soit pas un mordu de sport ne fait
pas nécessairement de lui une poule mouillée. Je trouve, moi, que c’est un type
charmant. Au moins il ne passe pas son temps à tabasser des gars trois fois
plus petits que lui.


Tiffany n’allait pas laisser passer une si belle occasion.


— Plus petit que lui, au lycée, ce serait dur à
trouver.


Voyant les yeux de Linda s’emplir de larmes, elle se calma.


— Excuse-moi. Ne t’inquiète pas, je te couvrirai.
Dis-lui bonjour de ma part, d’accord ?


Linda acquiesça, fit demi-tour et sortit en hâte de
l’établissement.


Vingt minutes plus tard, elle arrivait au petit hôpital et
s’engouffrait dans la salle d’attente. À l’exception
d’une femme chicano au visage blême et aux yeux creux, la pièce était déserte.
Linda jeta un coup d’œil circulaire et s’en fut appuyer sur la sonnette du comptoir
séparant la réception du bureau.


— L’infirmière est dans la chambre de Ricardo, déclara
soudain la femme chicano. Elle est en train de donner un bain à mon fils.


Linda se tourna pour faire face à l’inconnue. Comprenant
soudain à qui elle avait affaire, elle ne sut que lui dire. Avant qu’elle ait
réussi à articuler un mot, Susan Aldrich fit son apparition.


— C’est fini, Mrs. Ramirez, annonça-t-elle.
(Reconnaissant Linda, elle ajouta :) Bonjour. Qu’est-ce qui t’amène ?
fit-elle avec un coup d’œil machinal à la pendule.


— C’est l’heure du déjeuner, expliqua Linda. J’en ai
profité pour venir dire bonjour à Mark.


— Mark ? fit l’infirmière. Oh, Mark Tanner. Tu
arrives trop tard. Il n’est plus chez nous.


Décontenancée, Linda fixa l’infirmière.


— Mais il a été admis ici la nuit dernière.


Susan Aldrich hocha la tête.


— Et il en est reparti ce matin. C’est donc qu’il
n’était pas sérieusement blessé.


Linda eut toutes les peines du monde à la croire. Elle
voyait encore Mark à sa sortie de la salle des urgences, le visage abîmé et tuméfié,
la poitrine étroitement bandée.


— Où est-il ? souffla-t-elle.


— Chez lui, j’imagine, répondit Susan. Je peux vérifier
si tu veux. Il était déjà sorti à mon arrivée ce matin.


Linda refusa. En se dépêchant, elle aurait le temps
d’arriver chez les Tanner et de lui dire bonjour avant de filer au lycée pour
assister au dernier cours de la journée.


* * *


Sharon Tanner sortait justement de chez elle lorsque Linda
arriva.


— Bonjour ! fit-elle en guise de bienvenue. Tu as
bien calculé ton coup. Tu m’attrapes au vol : je partais pour l’hôpital.
(Montrant les revues et le livre qu’elle tenait à la main, elle ajouta :)
Mark doit en avoir par-dessus la tête de la télé.


Linda fixait Sharon avec des yeux ronds.


— Mais je... je ne comprends pas. Il n’est pas
ici ? J’arrive de l’hôpital. L’infirmière m’a dit qu’il était sorti ce
matin !


Ce fut au tour de Sharon de dévisager la jeune fille avec de
grands yeux. Ce devait être une erreur. Lorsqu’elle avait quitté
l’établissement, le Dr MacCallum lui avait clairement laissé entendre que Mark
ne sortirait pas avant demain. Ou ce soir, au plus tôt.


— C’est ridicule ! protesta-t-elle. Évidemment
qu’il est à l’hôpital ! À qui t’es-tu
adressée ?


Et Linda de lui raconter brièvement son entretien avec Susan
Aldrich.


De plus en plus inquiète, Sharon se cramponnait cependant à
son idée première : il devait s’agir d’une erreur.


— Viens, dit-elle à Linda en reprenant le chemin de la
maison. Je vais téléphoner à l’hôpital afin de tirer cette histoire au clair.
Ils ne peuvent tout de même pas l’avoir perdu, ajouta-t-elle avec un rire
forcé.


Cinq minutes plus tard, lorsqu’elle eut enfin le Dr
MacCallum en ligne, elle ne riait plus.


— Enfin, pourquoi ne m’a-t-on rien dit ?
s’enquit-elle d’un ton pressant. Je n’ai jamais adressé la parole au Dr
Ames ! (Elle écouta avec impatience les explications de MacCallum.) Mais
c’est grotesque ! s’indigna-t-elle lorsqu’il eut terminé. Vous m’avez dit
vous-même qu’il n’était pas sérieusement blessé. D’ailleurs, pourquoi aurait-il
besoin d’être vu par un spécialiste de médecine sportive ? Il a été passé
à tabac, pas amoché au cours d’un match de foot !


— Je l’ignore, répondit le plus honnêtement du monde
MacCallum. Tout ce que je puis vous dire, c’est que la décharge portait bel et
bien la signature de votre mari. Je le sais car je me suis donné la peine de
comparer avec celles qui figuraient sur les papiers qu’il a signés cette nuit.
Histoire d’en avoir le cœur net. Pas un seul instant il ne m’est venu à
l’esprit qu’il ait pu agir à votre insu. Sinon vous pensez bien que je vous
aurais appelée.


Lorsque Sharon raccrocha enfin, son inquiétude avait cédé la
place à la colère. Que son mari ait fait transférer Mark dans un autre
établissement sans même lui en parler, voilà qui dépassait les bornes !


Elle déposa Linda Harris au lycée.


Pendant le trajet, la jeune fille lui avait appris qu’Ames
suivait son frère depuis que les Harris avaient emménagé à Silverdale. Linda
avait eu beau préciser que Robb était enchanté du traitement, cela n’avait pas
rassuré Sharon pour autant.


— Là n’est pas la question, avait-elle essayé
d’expliquer à sa passagère. L’efficacité du traitement n’est pas en cause. Je
suis ulcérée que personne n’ait jugé bon de me mettre au courant concernant
Mark !


Arrivée à destination, Linda descendit de voiture et claqua
la portière.


— Dites à Mark que j’irai le voir après les cours,
fit-elle en élevant la voix.


Mais trop tard.


Furieuse, Sharon avait appuyé à fond sur l’accélérateur et
était partie dans un grand crissement de pneus.


* * *


Des écouteurs sur les oreilles, Mark était allongé dans une
sorte de brouillard. Il fixait d’un œil vitreux le grand écran suspendu
au-dessus de sa tête. Dans son cerveau embrumé par les drogues qu’on lui avait
injectées, seuls les images défilant sur l’écran et les bruits provenant des
écouteurs étaient réels.


C’était comme un rêve. Et qui plus est, un rêve agréable. Il
marchait le long d’une rive ombragée, s’arrêtant ici et là, tantôt pour
regarder le bouillonnement de l’eau sur les rochers, tantôt pour observer une
tortue qui se chauffait au soleil. Des oiseaux voletaient au-dessus de sa tête.
Leurs chants, mêlés au babil lénifiant du ruisseau, emplissaient ses oreilles.


Un cerf déboucha d’un bouquet de trembles. Mark s’immobilisa
afin d’observer l’animal qui broutait tranquillement près du cours d’eau. Puis
d’autres images se mirent à clignoter vaguement dans son esprit. Des images
qu’il ne discernait qu’à peine mais que son subconscient s’empressait
d’enregistrer et de mémoriser.


Ces images imparfaitement perçues étaient celles qu’il se
rappellerait plus tard. Le reste, le ruisseau, le gazouillis des oiseaux,
s’estomperait et disparaîtrait.


Comme s’estomperait et disparaîtrait la réalité de ce qui se
passait autour de lui.


Il était toujours attaché à la table métallique. Mais il
n’était plus dans la petite pièce où on l’avait conduit à son arrivée au centre
sportif. Les courroies n’étaient plus nécessaires car le jeune homme avait
cessé de se débattre immédiatement après la première injection. On lui avait
fait six autres piqûres pendant les quelques heures qu’il avait passées dans
cette salle. Aussi détendu de corps que d’esprit, Mark se soumettait au
traitement sans regimber. Et si les aides-soignants l’avaient laissé attaché à
mesure qu’ils déplaçaient la table métallique de pièce en pièce, c’était plus
par mesure de précaution que par réelle nécessité.


Le corps de Mark, comme celui de Randy Stevens et de Jeff LaConner
en leur temps, était relié à une batterie de compteurs et d’écrans. Il avait
une perfusion dans la cuisse droite et une intraveineuse lui pompait en
permanence du sang qui était analysé presque aussi vite qu’il passait dans le
petit tube rattaché à l’aiguille.


Un scanner se déplaçait au-dessus de son corps, dans un lent
mouvement de balayage. L’appareil fournissait des données sans cesse
renouvelées à un ordinateur qui les traitait aussitôt, les emmagasinait dans sa
banque de données avant de les sortir sous forme d’images sur un écran de
contrôle géant.


Des modifications profondes, bien qu’imperceptibles à l’œil
nu, s’étaient déjà opérées chez Mark.


Sa fracture à la mâchoire n’était plus qu’un lointain
souvenir, ses côtes fêlées se ressoudaient à une rapidité fulgurante.


Stimulés par les doses massives d’hormones synthétiques
qu’on lui avait injectées depuis le début de la matinée, ses os réagissaient.
Les cellules osseuses se reproduisaient à une cadence accélérée. Tant et si
bien que Mark avait déjà grandi d’un bon millimètre et grossi d’au moins une
livre.


Pendant près de cinq heures, Martin Ames avait supervisé le
traitement administré à Mark, à l’affût de la moindre réaction négative.
Jusqu’à maintenant, tout s’était déroulé à la perfection. Au point que les
résultats obtenus dépassaient les espérances les plus folles du médecin.


La capacité pulmonaire de Mark avait légèrement augmenté, de
même que la taille de son cœur. Sa tension artérielle – un peu élevée à son
arrivée au centre le matin – était maintenant normale.


Il n’était jusqu’au cerveau de l’adolescent qui avait subi
des modifications chimiques ; changements infimes, certes, mais qui ne
tarderaient pas à donner des résultats concrets.


Ames savait pertinemment que, sans les données fournies par
la batterie d’ordinateurs à laquelle Mark était relié, il eût été impossible de
distinguer les changements qui s’étaient opérés chez le sujet en l’espace de
quelques heures.


Une petite sonnerie électronique se déclencha soudain,
troublant la concentration d’Ames. Le médecin leva les yeux d’un air agacé. Une
ampoule bleue clignotait sur le mur. Il y avait donc cinq heures déjà qu’il
était au travail dans cette salle, entouré de ses assistants ? Rassemblés
autour de la table métallique, ces derniers s’étaient évertués à doser le plus
finement possible les substances injectées par voie intraveineuse dans le corps
de Mark en fonction des instructions qu’il n’avait cessé de leur prodiguer. À en juger par la fatigue qui lui nouait les
muscles, il lui fallait bien se rendre à l’évidence : le temps imparti
pour le traitement était écoulé.


— Parfait, dit-il, dépliant son mètre quatre-vingt-deux
et se massant l’épaule droite ankylosée. Ça suffit pour l’instant.


À ces mots, l’un des
aides-soignants retira la perfusion de la cuisse de Mark. Un autre frotta avec
un tampon de coton imbibé d’alcool l’endroit où l’aiguille avait pénétré dans
la veine. L’aiguille minuscule avait fait sur la peau une marque à peine
visible censée disparaître au bout de quelques heures.


D’autres assistants commencèrent à débrancher les appareils
de contrôle. L’un après l’autre, les écrans s’éteignirent, à l’exception de
celui où s’affichait l’activité cardio-vasculaire de Mark. C’était celui qu’on
retirait en dernier lieu, lorsque l’ultime phase du traitement était terminée.


Ames, impassible, surveillait tout ce remue-ménage. La
séance s’était déroulée à la perfection. Le pronostic en ce qui concernait Mark
Tanner était bon. Le médecin en avait la certitude.


À moins que…


Il ne put s’empêcher de songer à Jeff LaConner, qui s’était
trouvé dans cette même pièce quelques heures plus tôt, relié aux mêmes
machines. Il ne comprenait toujours pas ce qui avait mal tourné chez ce garçon.
Il s’était montré tellement prudent pourtant, modifiant le traitement lorsqu’il
s’était aperçu que le patient réagissait mal.


Malheureusement, rien n’y avait fait. L’état de Jeff avait
continué d’empirer.


Il devait forcément y avoir une explication quelque part et
il était bien décidé à la trouver. Il lui fallait à tout prix détecter l’erreur
commise lors de la mise au point du complexe hormonal qui avait déclenché ces
réactions explosives chez Jeff LaConner. Et chez tous les autres.


En attendant, Mark Tanner – dont la croissance avait été
retardée par les rhumatismes articulaires qui l’avaient frappé dans sa petite
enfance – lui fournirait des données supplémentaires. Ainsi qu’une nouvelle
possibilité de progresser et de s’instruire.


Sur ce point, Jerry Harris ne s’était pas trompé : Mark
constituait un sujet idéal pour le type de recherche qu’il menait. Et au bout
du compte, Mark risquait de bénéficier du traitement expérimental autant que le
chercheur lui-même.


À moins que…


Il chassa cette pensée de son esprit cependant que les
assistants terminaient leur travail. L’écran au-dessus de Mark était éteint maintenant.
On lui avait retiré les écouteurs. L’adolescent, qui n’était plus sous l’effet
des drogues, commençait à remuer. Dans quelques minutes, il s’éveillerait.


— Détachez-le avant qu’il ne commence à se débattre,
ordonna Ames. (S’approchant, il prit une seringue des mains de son assistant en
chef.) Je ne veux pas qu’il soit marqué.


Après avoir vérifié soigneusement l’aiguille, il
l’introduisit dans l’une des veines du bras droit de Mark et appuya sur le
piston.


À peine l’insuline fut-elle
dans le sang de Mark que celui-ci se mit à transpirer et à trembler de tout son
corps.


Les tremblements s’intensifièrent. Mark, qui avait eu
jusque-là une expression lointaine et comme rêveuse, se mit à grimacer sous
l’effet de la peur et de la souffrance.


Puis il fut pris de convulsions. Son corps fut agité de
soubresauts spasmodiques cependant qu’il entrait dans la troisième phase du
choc insulinique. Ames attendit qu’il sombre dans l’inconscience et que ses
membres soient parfaitement détendus pour hocher la tête d’un air satisfait.


— Bien, énonça-t-il. Emmenez-le et rhabillez-le.
Lorsqu’il ouvrira les yeux, il ne se souviendra plus de rien. (Un sourire
sardonique tordit sa bouche.) Je parie qu’au réveil il se sentira mieux qu’il
ne s’est jamais senti de sa vie.


* * *


Au début, Sharon Tanner se demanda si elle ne s’était pas
trompée d’endroit. Elle était sortie de la ville et avait franchi les trois kilomètres
presque sans s’en rendre compte, suivant machinalement la route tant elle
bouillait de colère. Pourquoi Blake aurait-il pris une décision pareille sans
la consulter ? Cela ne lui ressemblait pas. Mais alors vraiment pas. Et
pourtant, surmontant sa fureur, elle comprit pourquoi. S’il lui avait demandé
son avis, elle s’y serait opposée. Car elle se serait imaginé que cela faisait
partie d’une quelconque stratégie destinée à faire de Mark un sportif.


Et elle aurait eu raison de réagir ainsi.


Elle freina avec brutalité et examina le bâtiment qui
s’élevait à sa droite.


Sis au milieu de pelouses impeccablement entretenues, le
centre sportif tenait davantage du campus que de la clinique. Toutefois, en
s’approchant, elle s’aperçut que ce qu’elle avait pris pour des pelouses était
en réalité des terrains de sport. Il y avait au moins deux terrains de
football, un diamant [bookmark: _ednref7][7]
et un terrain de hockey. Il y avait également un stade, ce dernier doté de tous
les équipements permettant de pratiquer, entre autres, la course d’obstacles,
le saut en longueur et le saut en hauteur.


Au cœur de toute cette verdure se dressait un édifice aux
allures de pavillon de chasse défendu par des grilles hermétiquement fermées.
Elle s’approcha du portail, baissa sa vitre et appuya sur un bouton encastré
dans un coffret métallique, lui-même fixé sur un pilier de fer. Quelques
instants plus tard, une voix mâle jaillit du haut-parleur :


— Je peux vous renseigner ?


— Je suis venue voir le Dr Ames, annonça Sharon d’une
voix plus forte qu’elle ne l’aurait voulu. Je m’appelle Sharon Tanner. Je suis
la mère de Mark Tanner.


— Un instant, je vous prie, lui répondit-on.


Le haut-parleur se tut. Les secondes s’écoulèrent. Au bout
d’une minute, Sharon finit par avoir des doutes : avait-elle vraiment
frappé à la bonne porte ? Elle se demandait que faire lorsque le
haut-parleur reprit vie dans le même temps que les grilles commençaient à
s’ouvrir.


— Garez-vous devant le bâtiment et empruntez la porte
de devant, Mrs. Tanner, lui conseilla la voix.


Ayant franchi le portail, elle descendit lentement l’allée.
En dépit de son irritation, elle ne put s’empêcher d’être impressionnée par le
paysage. Le pavillon aux lignes élégantes ne déparait nullement au milieu des
montagnes environnantes. Après s’être garée, elle gravit au pas de charge les
marches du perron. Puis elle passa sous le vaste porche et poussa la lourde
porte ouvrant sur le vestibule.


Une femme souriante, la blouse blanche ouverte sur sa robe
chemisier, l’attendait.


— Mrs. Tanner ? Je suis Marjorie Jackson, l’assistante
du Dr Ames. Mais tout le monde m’appelle Marge. Si vous voulez bien me suivre…


Sharon serra les lèvres. Bien que tenaillée par l’envie de
donner libre cours à sa fureur, elle suivit docilement Marge Jackson. À sa suite, elle traversa un hall, une salle à
manger, longea un couloir menant à l’une des ailes du bâtiment.


— Ça a l’air vide, n’est-ce pas ? remarqua Marge,
jetant à Sharon un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais vous devriez voir la
maison quand la saison bat son plein ! L’été dernier, il a fallu faire
deux services à l’heure des repas !


Une minute plus tard, Sharon pénétrait dans un bureau. Marge
Jackson prit place derrière une grande table.


— Je suppose que vous êtes venue voir… (elle marqua une
pause afin de consulter le dossier placé devant elle)… Mark. N’est-ce
pas ?


— Je ne me suis pas déplacée uniquement pour ça,
rétorqua Sharon, glaciale.


Ravie, elle vit s’effacer le sourire de Marge Jackson.


— Excusez-moi, dit celle-ci, l’air soucieux. Je ne
saisis pas. Il y a quelque chose qui ne va pas ?


— Quelque chose qui ne va pas ? reprit Sharon en
écho sans se donner la peine de dissimuler son irritation. Je laisse mon fils à
l’hôpital du comté ce matin. Et, à midi, j’apprends qu’il a été transféré
ailleurs. Sans que quiconque ait jugé bon de me consulter ou de me
prévenir ! Et vous me demandez s’il y a quelque chose qui ne va pas ?


De soucieuse, l’expression de Marge Jackson devint
franchement inquiète. Sharon se sentit stupide. À l’évidence,
quoi qu’il se fût passé, cette femme n’y était pour rien. Avec un soupir,
Sharon se laissa tomber sur une chaise. Aussi succinctement que possible, elle
se mit en devoir d’expliquer ce qui était arrivé. Lorsqu’elle eut fini, Marge
Jackson hocha la tête d’un air compréhensif.


— Ç’a dû être terrible pour vous, compatit-elle. Si mon
mari m’avait joué un tour pareil, je crois que je lui aurais fait passer un
sale quart d’heure. Je suis certaine que tout cela n’est qu’un malentendu.


— Mais pourquoi Mark a-t-il été conduit ici ?
insista Sharon. En quel honneur ? Il n’avait nul besoin de soins complémentaires.


— C’est au Dr Ames qu’il vous faudra poser la question,
répondit Marge.


Son visage s’éclaira soudain et elle eut un signe de tête en
direction de quelqu’un qui venait d’entrer.


— Justement le voici, précisa-t-elle. Dr Ames, je vous
présente Sharon Tanner, la mère de Mark.


Sharon se leva. Manifestement étonnée, elle fixa l’homme
d’une quarantaine d’années, à la mine avenante et aux yeux gris pétillants, qui
lui tendait la main. Ils échangèrent une poignée de main machinale. Elle se
rendait compte qu’elle s’était inconsciemment attendue à se trouver en présence
d’une sorte de monstre machiavélique qui, non content d’avoir froidement enlevé
son fils, lui aurait présenté des excuses alambiquées.


Ames la fit entrer dans son bureau, lui offrit une tasse de
café. Après l’avoir écoutée raconter son histoire, il lui assura que tout était
sa faute.


— J’aurais dû demander à Marge de vous téléphoner afin
de vous mettre au courant. J’espère que vous voudrez bien m’appeler Marty,
ajouta-t-il. Tout le monde ici m’appelle Marty, même les gamins. (Le sourire
aux lèvres, il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.) Pour en
revenir à Mark, rassurez-vous : il n’a rien.


— Ça ne me surprend pas vraiment, rétorqua sèchement
Sharon. Le Dr MacCallum s’est occupé de lui une bonne partie de la nuit.


— Je sais. Et Mac est un excellent médecin, renchérit
Ames.


— Alors pourquoi mon mari a-t-il voulu que vous voyiez
Mark, docteur Ames ? insista Sharon.


Ames haussa les épaules.


— Sans doute tenait-il à avoir l’avis d’un second
praticien, suggéra-t-il. En matière de traumatisme, on n’est jamais trop
prudent. Ou peut-être Jerry Harris lui a-t-il confié que je m’occupais tout
particulièrement des enfants ayant eu des problèmes de croissance.


Sharon sursauta. Ainsi elle avait vu juste, en partie du
moins. Blake cherchait toujours un moyen de contrebalancer les effets des
rhumatismes articulaires dont Mark avait souffert enfant.


— Que pensez-vous de Mark ? questionna-t-elle en
s’efforçant de garder un ton neutre.


Marty Ames étala ses mains sur le bureau.


— Difficile de se prononcer. Toutefois, je l’ai examiné
des pieds à la tête et je peux vous dire qu’il n’a rien de vraiment grave. En
fait, compte tenu de ses antécédents, je dirai que son état de santé est
remarquable.


Sharon se détendit.


— Alors quand puis-je le ramener à la maison ?
s’enquit-elle.


— Tout de suite, si vous le souhaitez, fit Ames
aimablement. Je lui ai donné de la codéine pour que ses côtes ne le fassent
plus souffrir. Dans un ou deux jours, il n’y paraîtra plus.


Sharon dévisagea le médecin. C’était tout ? Persuadée
que Blake et Ames étaient de mèche et avaient concocté quelque sombre machination,
elle s’était mise dans une colère noire… Or voilà que maintenant…


— Savez-vous ce que je vous propose ? fit Ames en
se levant. Un tour du propriétaire afin de vous montrer ce qui se passe dans
nos murs. Le temps que la visite soit terminée, Mark sera prêt à partir.


— Il ne faut pas vous croire obligé de me faire visiter
le centre, commença Sharon.


Ames leva la main en signe de protestation.


— J’ai « kidnappé » votre fils. Je me dois
d’essayer de vous rassurer. C’est la moindre des choses.


À sa grande surprise,
Sharon s’aperçut qu’elle emboîtait docilement le pas à Ames. Ils sortirent de
son bureau. Elle l’écouta attentivement tandis qu’il lui faisait faire le tour
de l’établissement.


— Mon objectif, dit-il en pénétrant dans un gymnase
bourré d’un matériel comme Sharon n’en avait jamais vu, c’est d’arriver à traiter
les enfants individuellement. Prétendre qu’un régime alimentaire,
un programme d’exercices physiques ou un traitement est valable
pour tous m’a toujours semblé grotesque. Chaque enfant présente un problème
spécifique, et je m’efforce dans toute la mesure du possible de travailler cas
par cas.


Sharon s’immobilisa devant une bicyclette ressemblant à un
vélo d’appartement, qui était installée devant un grand écran incurvé.


— À quoi cela
sert-il ? questionna-t-elle en désignant l’écran du doigt.


Ames sourit.


— Vous vous êtes déjà servie de ce genre de
machine ?


— Oui, reconnut-elle, j’ai acheté un vélo
d’appartement, il y a quelques années. J’ai dû m’en servir en tout et pour tout
trois fois avant de le revendre. Je ne connais rien de plus ennuyeux.


— Essayez celle-ci, suggéra Ames.


Sharon hésita. Cependant, mue par la curiosité, elle prit
place sur la selle.


À son grand étonnement,
elle découvrit que, loin d’être fixe, le guidon tournait à droite et à gauche.
Comme celui d’un véritable vélo. Ames s’approcha de la console d’un
micro-ordinateur, qu’il mit sous tension.


— Vous aimez San Francisco ?


Sharon arqua les sourcils.


— Vous connaissez beaucoup de gens qui n’aiment pas San
Francisco ?


Un instant plus tard, les lumières se tamisaient dans le
gymnase et l’écran placé devant la jeune femme s’éclaira. Une vue de Market
Street y apparut. Elle eut l’impression d’être sur le côté droit de la route,
face aux Twin Peaks, cependant que les voitures roulaient dans les deux sens.


— Allez-y, pédalez, lui ordonna Ames.


Les pieds sur les pédales, elle obtempéra et constata non
sans stupeur que l’image sur l’écran se modifiait. C’était à croire qu’elle descendait
la rue pour de bon.


— Accélérez et glissez-vous dans le flot de la
circulation, lui conseilla Ames.


Fronçant les sourcils, Sharon appuya sur les pédales et
braqua le guidon vers la gauche.


L’image changea et elle eut alors le sentiment d’être au
milieu de la file de voitures. Elle continua de pédaler, entendit Ames lui dire
de tourner à droite afin de remonter Van Ness Avenue. La vaste avenue s’étira
bientôt devant elle tandis qu’elle manœuvrait son guidon. Elle continua de
pousser sur les pédales, regardant se dérouler sous ses yeux le paysage urbain
familier. Elle obliqua encore plusieurs fois avant de s’arrêter au bord du
trottoir. Lorsque l’écran s’éteignit et que les lumières se rallumèrent, elle
jeta à Ames un regard presque affolé.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? Comment
est-ce que ça fonctionne ?


— C’est entièrement informatisé, expliqua Ames. Toute
la ville de San Francisco au nord de Market Street et à l’est de Divisidero est
sur un disque laser. Vous pouvez vous promener dans toute la ville, admirer le
paysage que vous voulez. Et comme les montées et les descentes y sont aussi
enregistrées, vous n’avez pas à changer de braquet. (Il lui sourit.) Alors,
cette balade ? Vous vous êtes ennuyée ?


— C’était génial, reconnut Sharon. J’aurais pu
continuer à pédaler pendant des heures.


— Vous n’êtes pas la seule ! Le problème ici n’est
pas tant d’obtenir des adolescents qu’ils fassent de l’exercice. Mais plutôt de
réussir à les faire descendre de vélo. Une fois qu’ils sont dessus, ils ne
veulent plus en décoller. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Eh bien, la
visite est terminée. Allons voir où en est Mark.


Ils rebroussèrent chemin. Tandis qu’ils pénétraient dans le
grand vestibule. Mark se leva d’un bond du canapé où il était vautré.


— Bonjour, m’man, fit-il, tout sourire.


Sharon le dévisagea.


Ses ecchymoses avaient nettement moins vilaine allure. Son visage,
qui ce matin lui avait semblé pâle, pour ne pas dire terreux, était maintenant
d’un beau rose respirant la santé. L’œil droit était certes encore un peu
enflé, mais il n’était plus fermé. Quant au coquard qui l’ornait, il semblait
en voie de guérison.


— Mark ? souffla-t-elle. Tu vas bien, mon
grand ? Ta poitrine… 


Le sourire de Mark s’accentua. Lorsqu’il avait bondi du
canapé, ses côtes fêlées ne lui avaient absolument pas fait mal.


— Ça va, lui assura-t-il. Marty m’a donné un
médicament. Je ne souffre plus.


Sharon le fixa pendant près d’une minute, médusée de lui
voir si bonne mine.


Ce n’est qu’une demi-heure plus tard, alors qu’ils roulaient
dans le village, qu’une pensée soudaine lui traversa l’esprit.


Après sa matinée à Rocky Mountain High, Mark ressemblait à
la ville elle-même. Il était parfait. Trop parfait.
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— Je me moque de ce qui a pu te passer par la tête. Et
je me fiche pas mal de ce que Jerry Harris est allé te raconter, s’entêta
Sharon. Je suis ta femme et la mère de Mark. Tu n’avais pas le droit de prendre
une décision le concernant sans me consulter !


Ils étaient dans le petit salon du premier étage. Dans
l’âtre, le feu se mourait lentement. Blake l’avait allumé lorsqu’ils étaient
montés une heure plus tôt. Une vague de froid venue du nord ayant déferlé sur
le village dans l’après-midi, la neige s’était mise à tomber doucement. Fixant
son mari d’un regard noir, Sharon ne se souciait pas plus de ce qui se passait
dehors que du feu qui crépitait dans la cheminée.


— Est-ce que tu comprends seulement ma façon de voir
les choses ?


Blake haussa les épaules avec lassitude. Il trouvait que la
discussion tournait en rond depuis déjà un bon bout de temps. Il s’efforça
cependant de répéter ce qu’il avait déjà dit au moins trois fois à sa femme.


— Tu en as convenu toi-même : rien de fâcheux ne
lui est arrivé au centre. En fait, compte tenu du traitement que LaConner lui a
fait subir, je dirai qu’il a plutôt bonne mine. Quant à toi, tu étais épuisée
ce matin après une nuit quasiment blanche passée à l’hôpital. Tu n’étais donc
pas en état de réfléchir.


— N’empêche que… commença Sharon, revenant à l’assaut.


— Cette fois, ça suffit ! éclata Blake.


Après avoir fait les cent pas dans la pièce, il finit par
s’arrêter devant la fenêtre pour regarder les flocons voleter jusqu’au sol. Lorsqu’il
se retourna vers elle, sa mâchoire crispée indiquait clairement qu’il était à
bout de patience.


— Enfin, nom de Dieu, Sharon, qu’est-ce que tu
t’imagines ? À t’entendre on dirait que
j’ai agi poussé par de mauvaises intentions ! Jerry m’a suggéré de laisser
Ames examiner Mark, un point c’est tout. Et j’ai estimé que ce n’était pas une
mauvaise idée ! Si j’ai eu tort, je suis prêt à le reconnaître et à te
présenter des excuses. Mais je suis certain d’avoir eu raison de l’envoyer
là-bas !


— Tu ne peux pas parler moins fort ? fit Sharon se
mettant à chuchoter furieusement. Inutile d’ameuter les voisins !


À peine eut-elle prononcé
ces paroles qu’elle comprit qu’elle aurait mieux fait de s’abstenir. La
mâchoire de Blake se crispa de plus belle, et ses yeux brillèrent de rage.


— Tu as parfaitement raison. D’ailleurs, cette dispute
est inutile. À plus tard.


Sans lui laisser le temps d’ajouter un mot, il sortit. Elle
l’entendit dévaler bruyamment l’escalier et claquer la porte d’entrée. Campée
devant la fenêtre incurvée de la tourelle, elle le regarda s’éloigner, les
épaules rentrées, la tête basse. Il avançait à vive allure et elle se doutait
de l’endroit où il se rendait.


Il allait chez les Harris, bien sûr, chercher soutien et
réconfort. Jerry s’empresserait de lui assurer qu’il avait bien agi. Même si sa
femme était d’un avis contraire.


Elle se détourna de la fenêtre puis, comme si ce simple
geste pouvait mettre un point final à la dispute, ajouta une bûche au feu. Ne
se montrait-elle pas injuste envers Jerry Harris ? Si ce dernier trouvait
que Blake avait tort, il n’hésiterait sans doute pas à le lui faire savoir.


Pelotonnée devant la cheminée sur un petit fauteuil
recouvert de chintz, elle s’efforça de faire abstraction de ses sentiments. Si
elle voulait pouvoir réfléchir calmement, il lui fallait faire taire la colère
qui s’était emparée d’elle lorsqu’elle avait découvert que son mari n’avait pas
jugé bon de la consulter avant d’envoyer Mark chez Marty Ames.


Dans l’ensemble, force lui était de le reconnaître, Blake
avait raison. Le médecin n’avait fait aucun mal à Mark ; au contraire, il
lui avait même plutôt fait du bien.


Et cela grâce à une intervention minime. Du moins si elle
devait croire les maigres confidences qu’elle avait réussi à extorquer à Mark
pendant le trajet du retour. Rétrospectivement, elle ne put s’empêcher de rire
de l’exaspération de son fils lorsqu’elle l’avait pressé de lui raconter ce qui
s’était passé au centre sportif.


Le résultat de l’interrogatoire avait été identique à celui
qu’elle obtenait de Kelly lorsqu’elle lui demandait ce qui se passait à
l’école.


« Rien », lui répondait invariablement sa fille.
Réponse qui lui rappelait celle que Mark avait coutume de lui faire au même
âge.


À la fin, tandis qu’elle le
ramenait à la maison cet après-midi-là, il s’était tourné vers elle, l’œil
chargé de mépris pour la sottise maternelle.


— Combien de fois faudra-t-il que je te le répète,
maman ? Il ne s’est rien passé. Le Dr Ames m’a examiné, il m’a fait une
piqûre de codéine. Après ça j’ai fait des exercices. C’est tout.


— Des exercices ? avait repris Sharon en écho en
lui glissant un regard de biais. Mon Dieu, avec trois côtes fêlées ! Tu as
dû souffrir le martyre…


— Je n’ai rien senti du tout.


L’adolescent n’avait aucune envie d’avouer à sa mère qu’il
s’était brièvement évanoui alors qu’il était sur une machine à ramer. Si jamais
elle venait à l’apprendre, elle pousserait les hauts cris et le collerait au
lit pour le reste de la journée. De toute façon, il n’y avait pas de quoi en
faire un plat. Il avait ouvert les yeux et avait vu un des assistants de Marty
Ames lui sourire. L’espace d’un instant, il s’était demandé ce qui s’était
passé, puis la mémoire lui était revenue par bribes.


Il ne pouvait savoir que les souvenirs qui lui revenaient
étaient uniquement ceux qui avaient été imprimés avec soin, de façon subliminale,
dans son inconscient pendant les longues heures qu’il avait passées attaché sur
la table métallique. De cette épreuve-là, il ne conservait pas le moindre
souvenir.


De guerre lasse, Sharon avait fini par laisser tomber.
Arrivée devant la maison, elle s’était engagée dans l’allée et avait rentré la
voiture au garage. Allongé près de la porte de derrière, Chivas s’était
nonchalamment levé. Tandis que Mark s’extirpait du siège du passager, le
retriever s’était mis à aboyer furieusement pour saluer l’arrivée inopinée de
son maître. Il avait bondi, tout frétillant, puis s’était immobilisé.


La queue soudain basse, le poil légèrement hérissé, il
s’était mis à gronder tout bas.


— Eh bien mon vieux, tu ne me reconnais pas ? fit
Mark en s’accroupissant.


Chivas s’approcha en rampant afin de renifler avec
précaution la main tendue.


— Qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna Sharon.


Mark tendit le bras, gratta le cou du chien et sourit à sa
mère.


— Il est déboussolé. Mets-toi à sa place : je
devrais être au lycée, pas à la maison, à cette heure-ci. En outre, je dois
avoir une drôle d’odeur après une nuit passée à l’hôpital. Ça doit lui rappeler
le cabinet du vétérinaire. Et tu sais qu’il a horreur de ça !


Sharon avait pratiquement oublié l’incident lorsque Mark,
qui avait passé l’après-midi dans sa chambre, était descendu à la salle à
manger. Pendant tout le dîner, Sharon remarqua que Kelly avait l’air
étonnamment calme. À plusieurs reprises, elle
surprit sa fille qui observait Mark en catimini, l’air intrigué. C’est
lorsqu’elle se retrouvèrent en tête à tête dans la cuisine pour faire la
vaisselle que Sharon se décida à la questionner.


— Je ne sais pas ce qu’il a, fit la fillette, l’œil
grave. Je l’ai bien observé à table. Il a l’air… différent. Pas comme
d’habitude.


— Évidemment qu’il est différent, répondit Sharon, avec
son œil au beurre noir et son arcade sourcilière amochée.


— C’est pas ça, protesta Kelly. C’est son allure. Il
n’est pas comme avant.


C’était cette remarque qui l’avait poussée à avoir une
explication avec Blake, se rappela Sharon en contemplant les bûches dans la
cheminée.


Elle avait essayé d’expliquer à son mari la réaction de
Chivas, lui avait répercuté les propos de Kelly dans la cuisine. Mais il
l’avait envoyée promener.


— Cette bonne blague, bien sûr que Mark est différent,
avait-il dit. Il a reçu une raclée et il est couvert de pansements. Même si ses
blessures ne sont que superficielles, il n’en reste pas moins que la bagarre a
dû avoir un sérieux impact sur son psychisme. Se faire tabasser, ça vous
chamboule un homme.


— Ce n’est pas en profondeur qu’il a changé, avait
insisté Sharon. Chivas l’a senti, Kelly l’a vu. Même moi, je m’en suis rendu
compte. Il n’est plus comme avant.


Cependant, incapable de mettre le doigt sur les changements
subtils qu’il lui semblait avoir détectés chez Mark, elle avait renoncé à faire
prendre conscience à Blake de ce qu’elle ne parvenait pas à décrire. À la réflexion, si cela se trouvait, ces changements
n’existaient pas. Peut-être les imaginait-elle pour justifier sa colère de ne
pas avoir été consultée lorsque son mari avait décidé d’envoyer Mark à Rocky
Mountain High.


Elle prit une profonde inspiration et se leva, faisant un
effort pour oublier sa mauvaise humeur et ses vagues appréhensions. Mark avait
eu l’air parfaitement heureux toute la journée et absolument pas marqué par les
heures qu’il avait passées au centre sportif. Dans ce cas pourquoi continuer à
se faire du souci ?


Elle tisonna le feu, repoussant la bûche rougeoyante au fond
de la cheminée, et installa un pare-feu devant l’âtre. En descendant, elle vit
Kelly debout devant la fenêtre du séjour qui regardait la neige.


— Que dirais-tu d’une petite promenade ? fit
Sharon, lisant dans les pensées de sa fille.


Les yeux de Kelly se mirent à briller de plaisir.


— C’est sérieux ?


— Viens, répondit Sharon.


Un peu plus tard, emmitouflées dans les parkas achetés
quelques jours plus tôt, la mère et la fille sortaient sous la neige. Les
flocons étaient gros et cotonneux et l’air froid leur piquait les joues.
Bientôt elles furent enveloppées dans le silence ouaté qui accompagne toujours
les premières neiges.


Kelly prit la main de sa mère.


— J’adore cet endroit, dit-elle en contemplant le
paysage d’un air heureux. Tu n’es pas contente qu’on ait déménagé ?


Sharon resta un instant silencieuse.


— Si, finit-elle par dire.


Mais à peine eut-elle prononcé ce mot qu’elle se posa la
question.


* * *


Charlotte LaConner frissonna en regardant la neige
s’amonceler lentement sur la pelouse. En d’autres circonstances, ce temps qui
annonçait les fêtes de Noël l’eût ravie. Car elle adorait l’hiver. Ce soir,
cependant, la blancheur lisse du dehors ne faisait que refléter le grand froid
qui l’habitait. Tournant le dos à la fenêtre, elle fit face à son mari, les
yeux rougis, les joues sillonnées de larmes.


— Ce n’est pas juste, argumenta-t-elle une fois de
plus. Je suis sa mère, Chuck. N’ai-je pas le droit de le voir ?


Chuck LaConner, qui avait les traits déformés de son fils
profondément gravés dans la mémoire, s’obligea à regarder Charlotte dans les
yeux tout en lui débitant pour la énième fois l’histoire qu’Ames et lui avaient
mise au point la veille au soir. Il fallait à tout prix éviter qu’elle soit
témoin de la terrible métamorphose de Jeff. Mieux valait pour elle vivre dans
l’ignorance plutôt que d’avoir cette image atroce gravée à jamais dans le cœur.


— Ça ne te ferait aucun bien. Ni à lui non plus, lui
dit-il de nouveau. Il ne te reconnaîtrait même pas, Charlotte.


— Ce n’est pas possible, gémit Charlotte, reculant
comme s’il l’avait frappée. Je suis sa mère, Chuck… Il a besoin de moi !


— Il a surtout besoin de repos, insista Chuck. Écoute,
chérie, ça peut paraître incroyable, mais ce sont des choses qui arrivent. Jeff
a été soumis à toutes sortes de pressions ces temps derniers et…


— La faute à qui ? Pas à moi, tout de même !
explosa Charlotte. J’étais pour qu’il laisse tomber cette satanée équipe, tu te
souviens ?


Chuck jura en silence. « Tu te souviens ? »
Comment oublier…


Depuis qu’elle était allée rendre visite au jeune Ramirez,
pas un seul jour ne s’était écoulé sans que l’accident ne revienne sur le
tapis. Et il n’avait toujours pas réussi à la convaincre que Jeff n’y était
pour rien. Il se rendit alors compte qu’il y avait peut-être moyen de retourner
ses paroles contre elle et, partant, de mettre un point final à cette
discussion.


— Toi et ta tête de mule ! Si tu ne t’étais pas
acharnée à enfoncer le clou, nous n’en serions peut-être pas là, aujourd’hui,
articula-t-il d’un ton délibérément glacial en se répétant qu’il agissait pour
son bien.


Comme vidée de ses dernières forces, Charlotte se laissa
choir sur le canapé et le fixa d’un air lugubre.


— C’est ce qu’il t’a dit ? questionna-t-elle d’une
voix morne. Que tout était ma faute ?


Chuck se passa la langue sur les lèvres.


— Pas exactement, concéda-t-il. Seulement, pour
l’instant, le mieux est de laisser les médecins s’occuper de Jeff. Après, on
verra, chérie. Quand il sera un peu tiré d’affaire…


Il laissa sa phrase en suspens, conscient quelque part
d’avoir proféré un mensonge éhonté. Jeff ne récupérerait jamais. Jamais il ne
se rétablirait. Et malgré cela, Chuck ne pouvait s’empêcher de se dire que
Marty Ames réussirait à trouver une solution et à guérir leur fils du mal
horrible dont il souffrait.


Dans l’immédiat, l’important était d’empêcher Charlotte de
mesurer l’étendue des dégâts.


Lui ne se pardonnerait jamais d’avoir confié Jeff au
médecin. De l’avoir laissé s’embarquer dans une aventure comportant des
risques. Même si ceux-ci semblaient minimes au départ. Car il avait bel et bien
perdu son fils. Il l’avait compris au cours des heures sombres précédant
l’aube, lorsque Marty Ames l’avait finalement autorisé à le voir. Son premier
mouvement avait été de se retourner contre le praticien, de frapper celui qui
avait fait ça. Mais en fin de compte la raison l’avait emporté, comme
d’habitude : en dernière analyse, le coupable, c’était lui. Lui qui avait
pris la décision de laisser Ames administrer à son fils ces fameux complexes
vitaminiques.


Il avait tellement voulu que ça marche… tellement souhaité
que Jeff soit comme les autres gamins, qu’il avait délibérément ignoré les
possibles effets secondaires du traitement inventé par Ames.


Et il avait perdu son unique enfant.


Et si Charlotte venait à savoir la vérité, si elle
découvrait ce qui était réellement arrivé à Jeff, il la perdrait, elle aussi.


Mais on n’en était pas encore là. S’il réussissait à la
convaincre que les problèmes de Jeff n’étaient pas d’ordre physiologique, à la
persuader que leur fils souffrait simplement d’une dépression nerveuse et qu’il
avait besoin d’un peu de repos, elle n’aurait peut-être pas à connaître
l’effroyable vérité.


Peut-être qu’Ames trouverait une solution. Peut-être Jeff
retrouverait-il la santé.


Ou peut-être…


Il ignora délibérément ce dernier aspect de la question.
Cela ne se produirait pas. Tout se passerait comme Jerry Harris le lui avait
affirmé cet après-midi.


— Ne vous inquiétez surtout pas, lui avait dit Harris
après l’avoir convoqué dans son bureau. J’ai parlé à Marty Ames. Il pense
parvenir à inverser le processus. En tout cas, vous pouvez compter sur TarrenTech.
Tout ce dont Jeff a besoin, il l’aura.


Ils avaient bavardé un moment et Harris lui avait assuré que
quoi qu’il arrive, Jeff et sa famille seraient pris en charge par la compagnie.


— Une fois que cette histoire sera réglée, avait ajouté
Harris, vous pourrez emmener Charlotte où vous voudrez. Car je doute que vous
teniez à demeurer à Silverdale. Le monde est vaste, et la compagnie puissante.
Et nous ne sommes pas du genre à laisser tomber nos cadres en cas de pépin.


Malgré son chagrin et le sentiment de culpabilité qui le
rongeait, Chuck avait fort bien compris le message. Pas question d’étaler sur la
place publique ce qui était arrivé à Jeff. Il fallait au contraire soigneusement
étouffer l’affaire.


L’espace d’un instant, il avait éprouvé une haine intense
pour Jerry Harris. Mais une fois de plus il avait laissé le côté foncièrement
logique de sa personnalité l’emporter. C’était d’ailleurs à cause de cette
froide logique – que ses supérieurs appréciaient tant à TarrenTech – qu’il
avait, quelque trois ans plus tôt, confié Jeff à Ames en se disant qu’il ne
courait pratiquement aucun risque.


À quoi bon détester
Jerry ? N’avait-il pas fait le même pari que lui en confiant son fils à
Ames ? Et Tom Stevens, est-ce qu’il n’avait pas, lui aussi, joué avec la
vie de Randy ? Et qui sait combien d’autres encore ?


Ils se valaient tous. Tous nourrissaient les mêmes espoirs
et les mêmes aspirations pour leurs fils, les mêmes ambitions pour eux-mêmes.
Tous, ils avaient joué.


La plupart avaient gagné.


Tom Stevens avait perdu.


Maintenant, c’était à son tour de s’avouer vaincu.


Mais il n’était pas nécessaire qu’il perde sur toute la
ligne. Il lui restait sa carrière et il lui restait sa femme. Et il avait bien
l’intention de se cramponner aux deux.


Il s’approcha de Charlotte et l’entoura de ses bras.


— Il s’en sortira, lui promit-il. Dès qu’il ira mieux,
il manifestera le désir de te voir, j’en suis sûr. Mais pour l’instant, il faut
le laisser tranquille.


Il l’enlaça plus étroitement.


— J’essaierai d’être raisonnable, soupira-t-elle. (Elle
leva vers son mari des yeux embués de larmes.) Mais il me manque, Chuck,
fit-elle d’une petite voix. Il me manque tellement. Et il n’est parti que
depuis un jour…


Chuck ne souffla mot, soudain incapable de lui parler ou
même de la regarder en face.


* * *


Mark ferma son livre et s’étendit sur le lit, les yeux
fermés. Il n’avait pas réussi à se concentrer sur son travail. Il lui faudrait
donc reprendre le même chapitre demain soir.


Mais c’était le cadet de ses soucis. En effet, tout en
parcourant les pages des yeux sans savoir ce qu’il lisait, il songeait aux
événements de la veille et à ceux d’aujourd’hui.


La bagarre, d’abord, dont il se souvenait dans les moindres
– et les plus humiliants – détails. À partir
du moment où Jeff lui avait sauté dessus, il n’avait pas eu la moindre chance.
Lorsque ç’avait été fini, qu’il s’était retrouvé dans l’ambulance en route pour
l’hôpital, il avait eu l’impression qu’il allait mourir. Et il ne s’était guère
senti mieux en se réveillant ce matin.


Mais maintenant, après les heures passées à la clinique de
Rocky Mountain High, il se sentait en forme.


Certes, il avait encore le visage marqué. Cependant il ne
souffrait plus et ses blessures semblaient se cicatriser à vue d’œil.


Pendant la matinée, il s’était promis de ne plus jamais se
laisser rosser par quiconque. Rien que de repenser à la correction que lui avait
infligée Jeff LaConner, il était furieux : fermant la main droite, il
s’administra un violent coup de poing sur la paume de la main gauche.


Surpris par le bruit, Chivas se mit à gronder doucement.


Mark s’assit et passa les jambes par-dessus le bord du lit.


— Dorénavant, les choses vont changer, mon vieux,
murmura-t-il au grand retriever en se penchant pour lui gratter la tête.


Plaquant les oreilles contre son crâne, Chivas se mit à
gémir doucement et s’éloigna, fuyant les caresses de son maître. Contrarié,
Mark fronça les sourcils. Mais, remarquant les flocons qui tombaient, il oublia
son agacement pour s’approcher de la fenêtre et jeter un coup d’œil dans le
jardin.


Il y avait presque trois centimètres de neige sur le toit du
clapier. De là où il se tenait, l’adolescent voyait les petites créatures
serrées les unes contre les autres dans un coin de la cage.


— Merde ! marmonna-t-il. Ils vont crever de
froid ! Viens, Chivas.


Il sortit de sa chambre et dévala l’escalier, suivi
mollement par le retriever.


Une fois parvenu devant la penderie du hall où il plongea la
main afin de prendre son blouson, il remarqua le silence régnant dans la
maison.


Il appela, n’obtint pas de réponse et haussa les épaules
d’un air indifférent. Après avoir enfilé son blouson, il traversa la salle à manger
et la cuisine, ouvrit la porte de derrière. Chivas se mit à aboyer joyeusement
dès que l’air froid du dehors emplit ses narines. Il bondit dans le jardin et
s’immobilisa aussitôt en sentant sous ses pattes cette substance glacée dont il
ignorait encore tout.


Le chien renifla avec prudence l’étrange blancheur. Puis,
tirant la langue, il se mit à lécher le manteau neigeux humide et doux qui
recouvrait la pelouse. Il avança, hésita, puis bondit jusqu’au milieu du jardin
où il entreprit de se rouler dans la neige. Après quoi, il se releva et se
précipita vers Mark en agitant furieusement la queue. Mark lui sourit.


— Ça te plaît, hein ? Laisse-moi m’occuper des
lapins et on fera une petite partie avec ta balle.


Comme s’il comprenait l’allusion, Chivas se rua vers la
clôture, reniflant comme un possédé à la recherche de l’une des balles de
tennis mâchouillées qu’il cachait généralement par là.


Mark fit coulisser la fermeture Éclair de son blouson
jusqu’en haut et marcha d’un bon pas vers le clapier.


Collés les uns contre les autres et frissonnant de froid,
les lapins angoras lui jetèrent un regard plein d’espoir.


— Alors, les enfants, on se les gèle ? lança Mark.
On va arranger ça, ne vous en faites pas. Évidemment, vous auriez eu plus chaud
si vous aviez pensé à vous réfugier à l’intérieur, fit-il avec une feinte
sévérité.


Il ouvrit la porte de la grande cage, tendit le bras et
actionna le commutateur afin d’allumer l’ampoule unique qui éclairait le petit
abri installé au fond du clapier.


La lumière s’alluma mais les lapins ne bougèrent pas d’un
pouce.


— Allez, remuez-vous, les encouragea Mark. Ne faites
pas les idiots. Vous n’allez pas rester dehors par ce temps. Vous ne voulez pas
crever de froid !


Il tendit le bras vers les lapins pour les pousser dans
l’abri. L’espace d’un moment, il ne se passa rigoureusement rien. Puis, avant
que Mark ait eu le temps de retirer sa main, un gros mâle blanc à la fourrure
tachetée de noir avança la tête d’un mouvement brusque et lui mordit le doigt.
L’adolescent retira aussitôt la main et se fourra le doigt dans la bouche.
Après l’avoir sucé un instant, il le retira afin d’examiner l’étendue des
dégâts.


La coupure, qui était petite mais profonde, se remit à
saigner d’abondance.


— Nom de Dieu ! jura-t-il à haute voix tandis
qu’une rage folle s’emparait de lui. Je vais t’apprendre, moi !


Plongeant le bras dans le clapier, il attrapa le gros mâle
par les oreilles et le sépara de ses congénères qui tremblaient de tous leurs
membres. L’animal se tortillait, décochant dans le vide force coups de patte
pour s’échapper. Mais Mark n’avait cure de ses soubresauts.


Il fixa la bestiole un moment, d’un œil glacial et mort,
puis il l’empoigna par le cou.


Le lapin émit un couinement aigu tandis que Mark commençait
à serrer. Le couinement cessa lorsque, lui lâchant les oreilles, Mark de son
autre main lui imprima un mouvement de torsion brutal à la tête.


Il y eut un craquement à peine perceptible. Le lapin
s’immobilisa entre les mains de Mark.


L’adolescent demeura un instant à contempler le petit
cadavre d’un regard vide, comme se demandant ce qu’il avait fait.


Puis, jetant le corps dans la cage, il fit demi-tour et
reprit lentement le chemin de la villa.


Une balle de tennis dans la gueule, Chivas le rattrapa
devant la porte de derrière et se mit à pousser des jappements pleins
d’entrain.


En vain.


Mark l’ignora.
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Charlotte LaConner contempla l’image que lui renvoyait la
glace avec une morne apathie. Se pouvait-il que ce reflet fût réellement le
sien ? Mais elle connaissait la réponse. La Charlotte LaConner au charmant
sourire, dont les doux yeux marron portaient sur le monde un regard de calme
acceptation, avait pratiquement disparu au cours de la semaine qui venait de
s’écouler.


Il ne restait à sa place qu’un pâle fantôme de la Charlotte
d’antan. Son sourire s’était envolé. Autour de ses lèvres était apparu un
réseau serré de rides minuscules. Dans ses yeux profondément enfoncés dans les
orbites à cause du manque de sommeil brillait une perpétuelle lueur de
suspicion. Même au repos, ses prunelles semblaient constamment en mouvement. On
eût dit qu’elles cherchaient à trouver l’ennemi invisible embusqué quelque
part, prêt à lui sauter dessus dès que sa vigilance faiblirait.


La femme dont la glace lui renvoyait le reflet ne portait
pas une once de maquillage. Le teint terreux, elle arborait un visage nu, encadré
de cheveux emmêlés à l’aspect légèrement graisseux. Quelle importance, songea
Charlotte, puisqu’il n’y avait personne pour la voir dans cet état. Il y avait
plus d’une semaine qu’elle n’avait pas pointé le nez hors de chez elle.


Charlotte avait vaguement conscience qu’on était samedi
après-midi. Très vaguement, car le temps lui semblait s’être arrêté. Tournant
le dos au miroir et au reflet incongru que celui-ci s’obstinait à lui renvoyer
– incongru, car elle était certaine de ne connaître ni d’Êve ni d’Adam cette
personne terne à l’allure négligée –, elle eut l’impression de bouger au
ralenti. Comme quelqu’un qui est englué dans la boue d’un marais.


Elle avait de quoi faire, les corvées ménagères et autres
travaux s’accumulant. Elle en avait dressé mentalement la liste – une liste qui
ne cessait de s’allonger du fait qu’elle n’avait toujours pas trouvé la force
de s’y mettre. Ranger, remettre de l’ordre, par exemple.


Les journaux étaient entassés en piles bien nettes près du
fauteuil préféré de Chuck. Le tas grossissait à vue d’œil. Elle avait beau se
promettre chaque jour de les mettre devant la porte pour s’en débarrasser, elle
n’en faisait rien. Une fine couche de poussière s’était déposée sur les meubles
et il y avait des moutons dans les coins.


Faisant un effort désespéré sur elle-même, Charlotte décida
qu’il était temps de se prendre par la main, de se secouer, de s’attaquer pour
de bon aux tâches ménagères. Au lieu de quoi elle se laissa tomber devant la
télévision, sa main cherchant machinalement la télécommande. Elle demeura
assise, immobile, les yeux braqués sur l’image qui clignotait, sans même
comprendre ce qu’elle voyait, les toiles d’araignée qui lui encombraient l’esprit
l’empêchant de regarder le dessin animé qui se déroulait sur l’écran.


Chuck s’était montré patient avec elle. Il n’avait pas
protesté, au début de la semaine, lorsqu’elle avait prétexté que la neige
l’empêchait de mettre le nez dehors. Mais depuis la neige avait fondu. Et
Charlotte était quand même restée claquemurée chez elle, se repliant de plus en
plus sur elle-même, folle de chagrin d’avoir été si brutalement séparée de son
fils.


Comme dans un brouillard, elle entendit la porte de derrière
s’ouvrir et se fermer. Lorsque Chuck entra dans la petite pièce où elle était
assise – perchée sur le bord de sa chaise comme si elle craignait de
s’effondrer complètement en se laissant aller contre le dossier –, elle leva
les yeux du poste de télévision et regarda son mari.


Chuck la contempla d’un air soucieux. Elle avait l’air
encore plus mal en point aujourd’hui, pire que lorsqu’il était parti au bureau
ce matin pour s’entretenir avec Jerry Harris. C’est à peine si elle lui
adressait la parole, maintenant. En la regardant ce matin, assise à la cuisine,
remuer son café refroidi, il s’était demandé s’il l’avait perdue, elle aussi,
comme il avait perdu Jeff. Toutefois, depuis son entretien avec Jerry, un
fragile rayon d’espoir renaissait dans son cœur.


— Chérie ? dit-il doucement. Comment tu te
sens ?


Charlotte se força à sourire.


— Il y a tant de choses à faire dans la maison,
répondit-elle, balayant la pièce d’un regard incertain. Mais je n’arrive pas à
m’y mettre.


Chuck prit une profonde inspiration, s’approcha d’elle, se
baissa et lui glissa un bras autour des épaules.


— Personne ne te demande de t’y mettre, murmura-t-il.
(Elle leva les yeux vers lui.) On va quitter Silverdale, ma chérie. J’ai été
muté.


L’air perdu, Charlotte le fixa, comme si elle s’interrogeait
sur le sens des mots qu’il venait de prononcer.


— Mu… muté ? Voyons, c’est impossible. Nous ne
pouvons pas déménager pour l’instant, pas en pleine année scolaire. Pense à
Jeff…


Elle laissa sa phrase en suspens, comme si la simple mention
du prénom de son fils lui avait soudain remis la réalité en mémoire.


— Tout va s’arranger, lui assura Chuck. Toutes les
dispositions nécessaires ont été prises. Nous partons pour Boston.


C’était là-bas que Charlotte avait grandi. Et il espérait
que la perspective de retourner chez elle la sortirait de l’état dépressif dans
lequel elle avait sombré au cours de la semaine précédente. Elle se contenta de
le fixer quelques secondes avant de secouer la tête.


— On ne peut pas partir, c’est impossible, voyons,
dit-elle d’une voix creuse comme si elle répétait quelque chose que Chuck
aurait dû savoir.


— Détrompe-toi, mon cœur, lui déclara Chuck. C’est
précisément de ce départ que nous avons parlé, Jerry et moi, ce matin. Tout est
réglé. Nous pouvons quitter Silverdale quand nous voulons. Aujourd’hui même, si
tu le désires.


Les mots de Chuck finirent par percer le brouillard qui
enveloppait Charlotte.


Elle regarda son mari d’un air soupçonneux, comme une souris
qui renifle un morceau de fromage posé dans un piège avant d’essayer de
l’attraper. Puis son regard s’éclaircit.


— C’est hors de question ! s’exclama-t-elle en se
levant. On ne peut pas faire nos valises et filer comme ça. Et Jeff,
alors ? Il faut que nous prenions des dispositions le concernant, que nous
trouvions un hôpital pour l’accueillir… (Soudain, devant le regard vide et
morne de son mari, elle comprit pleinement le sens de ses paroles.)
Seigneur ! murmura-t-elle enfin. Tu ne crois tout de même pas que nous
allons le laisser là ! Tu te figures que nous allons quitter cette ville
et l’y abandonner…


— Non, protesta Chuck tout en sachant pertinemment
qu’elle disait vrai. Nous ne pouvons pas l’emmener avec nous maintenant,
admit-il. Mais quand il ira mieux, Jerry m’a dit…


— Jerry ! cracha Charlotte. J’aurais dû me douter
que Jerry Harris était dans le coup. (Ses yeux se mirent à luire de rage.)
C’est encore un de ces projets dont TarrenTech a le secret, n’est-ce pas ?
(Sa voix dérapa dans les aigus et elle parcourut la pièce du regard, comme
s’attendant à voir surgir Jerry Harris de quelque coin sombre.) C’est bien
ça ? Ils ont fait du mal à Jeff, n’est-ce pas ? Et maintenant, ils
cherchent à t’acheter. Qu’ont-ils donc l’intention de faire, Chuck, ces grands
cerveaux de TarrenTech ? Est-ce qu’ils vont s’amuser à nous faire disparaître,
comme ils ont escamoté Tom et Phyllis Stevens ?


Elle avait lancé cette réflexion au hasard, mais elle
comprit qu’elle avait fait mouche en voyant le regard que lui jetait Chuck. Un
regard où se lisaient la souffrance et la peur.


— Ne sois pas ridicule ! jeta Chuck sèchement.


Mais il avait réagi une fraction de seconde trop tard.


— Il n’est rien arrivé de fâcheux à Tom et Phyllis,
reprit-il vivement. Ils sont à New York, où Tom dirige le département Voyages.
Et j’ai aperçu Phyllis lors d’une réunion à San Marcos il n’y a pas cinq mois.
Elle avait l’air en forme.


Les yeux de Charlotte s’étrécirent.


— Et Randy ? Ils t’ont donné de ses
nouvelles ? siffla-t-elle. Tu leur en as demandé ? (Comme il restait
sans voix, elle haussa dangereusement le ton.) Leur en as-tu seulement
demandé ?


Chuck esquissa un pas dans sa direction.


— Non, commença-t-il, mais…


Charlotte recula et, pivotant sur ses talons, elle s’enfuit
de la pièce. C’était un piège ! Elle en avait la certitude maintenant.
Tout cela était un piège. Il lui fallait s’en aller, sortir de la maison, fuir
Chuck et cette ville. Elle fonça jusqu’à la porte d’entrée, sans même s’arrêter
pour prendre une veste. Elle n’avait pas besoin de veste. Elle ne sentit même
pas le froid en se précipitant dehors.


Elle fit halte au milieu de la rue, scrutant les maisons
alentour. Qui l’épiait ? Combien étaient-ils à la surveiller ? Savaient-ils
ce qui s’était passé ? Étaient-ils dans le coup ?


Elle se mit à courir, titubant à moitié sur les pavés
inégaux du trottoir. Il lui fallait trouver de l’aide, un refuge.


Mais où ?


À qui s’adresser ? À qui pouvait-elle encore faire confiance ?


Elaine Harris. Elaine était son amie depuis…


Elle renonça à cette idée. Impossible de faire confiance à
Elaine : elle devait être de mèche avec les autres. Si Jerry faisait
partie du complot, Elaine devait en être, elle aussi.


C’est alors qu’elle se souvint.


Il y avait une personne susceptible de l’aider à Silverdale.
Quelqu’un qui l’écouterait, au moins. Étouffant ses sanglots, elle fit demi-tour
et descendit la rue en courant.


* * *


Mark avait quitté la maison tout de suite après le petit
déjeuner ce matin-là et Sharon avait dû lui rappeler qu’il lui fallait donner à
manger à ses lapins. Comme elle avait été obligée de le faire chaque jour de la
semaine.


Levant les yeux au ciel d’un air excédé, il avait suggéré à
Kelly de s’en charger. Sharon avait refusé.


— Ce sont tes lapins. Tu en es responsable. Pas
question que tu colles ça sur le dos de ta sœur.


Poussant un profond soupir, il s’était dirigé vers le
clapier, où il s’était empressé de remettre de l’eau et de la nourriture dans
les récipients prévus à cet effet. Il n’y avait plus que cinq lapins dans la
cage maintenant. Sharon jeta un coup d’œil à la petite croix qui marquait
l’emplacement où – sur les instances de Kelly – avait été enterré l’animal
qu’elle avait trouvé mort le week-end dernier.


C’était Mark qui était allé voir lorsque Kelly était arrivée
en courant, les yeux pleins de larmes, ce matin-là – lendemain du jour où il
avait commencé à neiger – pour annoncer que l’un des lapins angoras était mort
de froid.


Lorsqu’il était rentré, Sharon et Blake lui avaient jeté un
regard interrogateur. Mais l’adolescent s’était contenté de hausser les épaules
d’un air indifférent.


— Il a dû rester dehors au lieu de s’abriter avec les
autres, dit-il. J’ai allumé la lumière la nuit dernière, et tous les autres
sont en pleine forme. Je l’ai jeté à la poubelle.


Indignée par le traitement infligé au lapin mort, Kelly
avait insisté pour qu’on lui fasse des funérailles dignes de ce nom. Aussi, le
petit déjeuner terminé, les Tanner avaient-ils enterré le petit cadavre dans
une boîte à chaussures. Sharon avait attendu que Kelly aille jouer chez une de
ses amies pour récupérer le cadavre et le remettre dans le tas d’ordures, afin
que Chivas ne soit pas tenté d’aller le déterrer et de le rapporter fièrement
comme un trophée à la maison.


La semaine passant, et l’intérêt de Mark pour ses protégés
s’émoussant visiblement, elle s’était demandé que faire des survivants.
Consulté sur ce point, Blake lui avait froidement suggéré de les mettre à la
casserole. Sharon avait beau avoir déjà goûté du lapin, elle avait eu des
haut-le-cœur à l’idée de manger des animaux familiers.


Pour l’instant, cependant que Blake, installé dans la grande
pièce jouxtant la cuisine, étudiait des dossiers et que Kelly, vautrée par
terre, regardait un dessin animé à la télévision, Sharon observait par la vitre
les petites créatures qui, loin de se douter du sort qui les attendait,
grignotaient paisiblement leur nourriture. Ne serait-il pas plus simple de les
lâcher dans la nature où ils iraient rejoindre les colonies de gros lièvres qui
pullulaient dans la vallée ?


Ses réflexions furent soudain interrompues par des coups
frappés avec insistance à la porte. Avant qu’elle ait pu réagir, Kelly se
dressa sur ses pieds et se précipita. Une minute plus tard, la fillette était
de retour, les yeux écarquillés, la voix tremblante.


— C’est une dame, bredouilla-t-elle. Une dame avec une
tête de folle. (Elle hésita avant de préciser, non sans fierté :) Je me
suis pas laissé faire. Je l’ai pas laissée entrer.


Sourcils froncés, Kelly sur les talons, Sharon se dirigea
vers la porte d’entrée qu’elle entrebâilla imperceptiblement. Elle ne reconnut
pas tout de suite Charlotte LaConner plantée sous le porche avec son visage
cendreux et ses yeux cernés rougis par les larmes. C’est seulement lorsque la
visiteuse prit la parole que Sharon ouvrit sa porte en grand avec un petit cri
de stupeur.


— Je vous en prie, articula Charlotte d’une voix rauque
en jetant des coups d’œil par-dessus son épaule comme si elle craignait d’avoir
été suivie. Je n’ai nulle part où aller. Laissez-moi entrer… je vous en
supplie.


Tandis que Kelly se collait contre elle, Sharon invita
Charlotte à entrer.


— Charlotte ! Qu’y a-t-il ? Que se
passe-t-il ?


— Ils veulent me chasser de Silverdale, sanglota
Charlotte. Ils veulent que je m’en aille et que j’oublie Jeff. Mon propre
fils ! Comment pourrais-je l’oublier ! C’est impossible !


Sharon, qui avait l’impression que la tête lui tournait,
fixa Charlotte LaConner en se demandant ce que tout cela signifiait. Jeff était
à l’hôpital, n’est-ce pas ?


Elle pilota doucement Charlotte vers la cuisine et la grande
pièce contiguë avant de se rendre compte que Kelly dévisageait avec une
curiosité non dissimulée la visiteuse affolée.


— Monte un moment dans ta chambre, mon poussin, lui
ordonna-t-elle.


Une seconde, elle crut que Kelly allait protester. Mais,
consciente sans doute qu’il se passait des choses ne regardant que les grands,
la fillette gravit prestement l’escalier. Une fois sur le palier, elle se retourna :


— C’est la maman de Jeff LaConner ? s’enquit-elle.


Sharon hésita brièvement avant de hocher la tête. Kelly
faillit ajouter quelque chose mais, se ravisant brusquement, elle enfila le
couloir pour gagner sa chambre.


Blake était debout lorsque, accompagnée de Charlotte, Sharon
pénétra dans la grande pièce accueillante. Voyant l’état dans lequel se
trouvait la visiteuse, il s’empressa d’enfourner ses dossiers dans son
attaché-case.


— Donne-moi une seconde et je vous laisse le champ
libre, marmonna-t-il à sa femme.


— Vous êtes dans le coup, vous aussi ? questionna
soudain Charlotte d’une voix presque inaudible.


À bout de souffle, épuisée
par sa course folle à travers les rues, elle se laissa tomber sur le canapé
sans quitter Blake du regard.


— Moi… dans le… Quel coup ? fit Blake.


À quoi rimait cette
question saugrenue ? Il n’ignorait évidemment rien de la dépression
nerveuse de Jeff. Il s’était même occupé de faire admettre le jeune homme dans
une clinique psychiatrique près de Denver.


— Ils sont tous dans le coup, siffla Charlotte en
fixant Sharon d’un regard fou. Ils ont fait quelque chose à Jeff. Et ils ne
veulent pas que je découvre le pot aux roses. Ils m’ont interdit de le voir.
Ils vont jusqu’à prétendre que ce qui est arrivé est ma faute !


Enfouissant sa tête dans ses mains, elle se mit à sangloter.
Dans un geste de réconfort, Sharon tendit le bras vers elle, mais Charlotte
ébaucha instantanément un mouvement de recul.


La sonnette de la porte d’entrée retentit et Charlotte
sursauta. Sans un mot, Blake sortit en hâte de la pièce. Un instant plus tard,
Sharon entendit un vague murmure de conversation. Puis Blake reparut.


Derrière lui, l’air malade d’inquiétude, se tenait Chuck
LaConner. Dès qu’il vit Charlotte, il poussa un énorme soupir de soulagement.


— Je vous prie de m’excuser, dit-il à Sharon en allant
s’asseoir près de sa femme.


Comme il essayait de lui passer un bras protecteur autour
des épaules, Charlotte recula. Tout comme elle l’avait fait lorsque Sharon
avait tenté de la réconforter quelques instants plus tôt.


— Je me demandais où elle était passée. J’ai bondi dans
la voiture et j’ai sillonné les rues à sa recherche. (Il s’interrompit, tendit
de nouveau la main vers son épouse.) Ne t’en fais donc pas, chérie, ça va
aller. Je suis là. Je vais m’occuper de toi.


— Non ! s’exclama Charlotte, qui se leva et alla
se réfugier dans un coin de la pièce.


Il lui semblait que la voix de son mari lui parvenait de
très loin.


— Il faut comprendre, disait-il. Depuis que Jeff a des
problèmes, elle est un peu dépressive et elle se laisse aller.


Il fallait à tout prix qu’elle se ressaisisse ! Sinon
il allait réussir à les convaincre qu’elle avait perdu l’esprit. Et s’il y parvenait…


Elle inspira bien à fond, une première fois puis une
seconde. Elle resta immobile encore un instant puis, très lentement, elle se
retourna, les bras le long du corps, pour faire face aux trois personnes qui
l’observaient. À bout de nerfs, la panique
menaçant de la submerger, elle savait qu’elle ne pouvait se permettre de
flancher.


Elle déglutit, essaya de se débarrasser de la boule qu’elle
avait dans la gorge et menaçait de l’étouffer, et prit encore une inspiration.


— Je vais bien, dit-elle en espérant que sa voix ne la
trahirait pas. Il se trouve simplement que… cette semaine a été très
éprouvante. Je… j’ai dû perdre la tête une minute.


Ses yeux rivés sur ceux de Chuck, elle le supplia en silence
de s’en tenir là. S’il comprit le sens de son regard, il décida de passer
outre.


— C’est la tension de la semaine dernière,
poursuivit-il en croisant le regard de Blake. Vous devez savoir que Jeff a été
envoyé en clinique. On l’a mis dans une chambre individuelle et… (Il
s’interrompit, quittant les Tanner des yeux.) Charlotte, j’en ai peur, commence
à se faire des idées. (Il traversa la pièce et prit sa femme par la main.)
Viens, chérie, dit-il d’un ton apaisant. Rentrons. Il faut que tu te reposes un
peu.


Après le départ des LaConner, la maison sembla étrangement silencieuse.
Ce fut Blake qui finit par rompre le silence après avoir hoché tristement la
tête.


— J’ai travaillé sur ce dossier toute la semaine. Sans
l’ombre d’un doute, un fusible a sauté dans le cerveau de Jeff. (Il se passa
pensivement la langue sur la lèvre inférieure.) Quand on voit la mère, on
comprend d’où vient l’instabilité émotionnelle du fils. Tu n’es pas de mon
avis ?


Sharon ne dit rien. Pendant que Chuck LaConner s’efforçait
d’expliquer ce qui arrivait à sa femme, ses yeux à elle étaient restés rivés
sur Charlotte.


Et dans les prunelles de Charlotte, elle avait lu un message
terriblement explicite.


Il ne faut pas croire ce qu’il raconte. Je vous en prie…
ne le croyez pas.


Mark Tanner et Linda Harris descendaient des collines
entourant Silverdale où ils étaient allés faire une randonnée.


Bien que Mark eût emporté son appareil, il n’avait pas
encore pris un seul cliché. La soudaine apparition d’un grand cerf aux bois
fièrement déployés au-dessus de sa tête qui, déboulant d’un bosquet de
trembles, s’était aussitôt figé sur place n’avait même pas inspiré
l’adolescent.


— Qu’est-ce qu’il y a qui ne va pas ? s’enquit
finalement Linda, exaspérée.


Après être resté un instant immobile, le cerf s’était élancé
et avait disparu dans les bois. Chivas lui avait mollement donné la chasse.
Mais il avait bientôt renoncé pour rejoindre Mark et Linda qui se dirigeaient
vers la ville.


— Je croyais que tu étais un passionné de photo.


Mark haussa les épaules.


— J’aimais ça. Mais ces temps-ci, la photo, c’est comme
le reste : ça ne m’intéresse plus autant qu’avant. (Il se tut, essayant de
trouver les mots adéquats pour faire partager son point de vue à Linda.)
Prendre des photos, c’est comme rester sur la touche, regarder jouer les
autres, poursuivit-il. Et j’en ai un peu marre de me contenter de compter les
points, figure-toi.


Linda lui jeta un regard en coulisse. Depuis la nuit où il
s’était fait tabasser par Jeff, il n’était plus tout à fait le même, et il ne
s’était guère montré disposé à parler du changement qui s’était opéré en lui.
D’ailleurs, c’est à peine si elle l’avait vu de la semaine. Elle avait eu trois
séances d’entraînement en qualité de cheerleader. Et les deux autres
jours, Mark était allé au centre sportif où il avait rendez-vous avec le Dr
Ames.


— Tu as envie de lâcher la photo ? Tu préférerais
faire du sport ? s’enquit-elle en s’efforçant de conserver un ton neutre.


À sa grande surprise, Mark
hocha la tête en signe d’assentiment.


— C’est ça, oui, convint-il. Jusqu’à présent je me moquais
d’être petit, sans doute parce que les activités physiques ne m’intéressaient
pas. (Il lui sourit et plia soudain le bras pour faire saillir son biceps.)


Mais depuis quelque temps, j’ai commencé à m’entraîner et à
prendre du poids. Regarde !


Se laissant tomber sur le sol, il entreprit de faire une
cinquantaine de tractions sous l’œil médusé de Linda. Lorsqu’il eut terminé, il
avait l’air à peine essoufflé.


— Ça t’en bouche un coin, non ? Il y a encore
trois semaines, je n’aurais même pas été fichu d’en faire dix !


— Quel exploit ! commenta aigrement Linda. Tu
arrives à faire des pompes, et alors ? Jeff LaConner pouvait en faire cent
à la file, lui. Regarde où ça l’a mené !


— Allons, répondit Mark, soudain dégrisé. (Il avait été
tellement certain de l’impressionner qu’il se sentait tout déconfit.) C’est pas
parce que j’essaie d’améliorer ma condition physique que je vais devenir un
petit branleur comme Jeff !


Linda lui jeta un regard noir.


— Jeff n’a pas toujours été un petit con. Au début,
quand j’ai commencé à sortir avec lui, c’était même un type rudement sympa. Ce
n’est que lorsqu’il est devenu dingue de sport qu’il a changé.


Mark sentit ses joues devenir brûlantes.


— Pas de danger que ça m’arrive à moi, protesta-t-il.


Ils longeaient la rivière et n’étaient plus qu’à un pâté de
maisons de chez les Harris.


— De toute manière, quel mal y a-t-il à vouloir être
comme tout le monde, tu peux me le dire ? Peut-être que j’en ai marre de
ne pas m’intégrer !


Linda se tut. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres
de chez elle, elle se tourna pour lui faire face.


— Écoute, je ne suis pas en colère après toi, je suis
inquiète, c’est tout. Vu ? Si tu veux « t’intégrer » comme tu
dis, je n’y vois aucun inconvénient. Par contre, si tu t’es mis dans le crâne
de devenir un autre Jeff LaConner, autant me le dire tout de suite.


Mark la dévisagea, sidéré. Lui, devenir un autre Jeff
LaConner ? Il ne ressemblait pas à Jeff et jamais il ne lui ressemblerait.


— Mais pas du tout, protesta-t-il. J’ai bien
l’intention de rester moi-même.


Ils s’engagèrent dans l’allée menant à la villa des Harris.
Robb, qui s’entraînait au basket grâce à un panier fixé sur la porte du garage,
agita la main dans leur direction.


— Hé, Mark ! appela-t-il. Ça te dirait de faire
deux ou trois paniers ?


Après avoir soigneusement visé, il lança le ballon d’une
main experte et mit en plein dans le mille. Son regard croisa celui de Mark, le
défiant. Pendant une fraction de seconde, Mark hésita. Puis un sourire étira
ses traits.


— Et pourquoi pas ? cria-t-il en retour.


Il s’élança le long de l’allée, Chivas sur ses talons, et ne
remarqua pas l’air déçu de Linda. La jeune fille s’engouffra dans la maison.


Dix minutes plus tard, Mark soufflait comme un phoque, mais
il n’était pas mécontent de lui. En dépit du gabarit et des dispositions
évidentes de son adversaire, il avait réussi à marquer à trois reprises.
Dribblant avec précaution, il cherchait maintenant une occasion de passer Robb.
Il feinta sur la gauche, repartit sur la droite mais, juste au moment où il
sautait pour atteindre le panier, il sentit le coude de Robb s’enfoncer dans
ses côtes. Il poussa un grognement tandis que la douleur lui transperçait le
corps.


Échappant à son contrôle, le ballon alla heurter le panneau
et tomba entre les mains de Robb. Celui-ci sauta et déposa la balle dans le
panier.


— Ça compte pas ! hurla Mark. Y a eu
obstruction ! Tu m’as bousculé !


— T’as pas de pot ! ricana Robb. Je vois pas
d’arbitre dans le coin !


Mark sentit la moutarde lui monter au nez.


— Qu’est-ce que c’est que ces salades ? Une faute,
c’est une faute !


Robb haussa les épaules.


— Je joue pour gagner, dit-il en réussissant un autre
panier les doigts dans le nez.


Mark le fixa.


— Et le règlement, alors ?


Le sourire s’évapora des lèvres de Robb et son regard se
durcit.


— Pour moi, il n’existe qu’une seule règle :
gagner.


Il laissa tomber le ballon et bouscula Mark. Pris par
surprise, ce dernier recula en vacillant. Robb l’ayant bousculé de nouveau,
Mark alla heurter du dos le mur du garage.


— Eh dis donc, qu’est-ce qui te prend ? T’es
malade !


— Alors ? fit Robb. Le petit est pas content, il
s’est fait mettre un point ?


La mâchoire de Mark se crispa. Sans même se rendre compte de
ce qu’il faisait, il lança son poing en avant, cueillant Robb au menton. Les yeux
de Robb s’écarquillèrent et un sourire mauvais lui tordit la lèvre.


— Le petit veut se battre ? fit-il, moqueur. Le
petit se décide à grandir ?


Se mettant en position, Robb commença par décocher une série
de jabs destinés à intimider l’adversaire. Sa démonstration terminée, il
s’approcha, décidé à passer aux choses sérieuses. Mark profita de l’occasion et
se jeta sur Robb, lui expédiant son poing dans le ventre. Sous le choc, Robb
émit un gargouillis de stupeur et recula en se tenant l’estomac, luttant pour
retrouver son souffle. Juste au moment où il allait riposter, la porte de
derrière s’ouvrit et Elaine Harris sortit en courant.


— Arrêtez ! leur ordonna-t-elle. Cessez
immédiatement !


Sidérés par la violence du ton, les deux adolescents se
tournèrent vers elle. Elle fixa son fils d’un œil furibond.


— Inutile de te chercher des excuses : tu fais
presque trente centimètres et vingt-cinq kilos de plus que Mark. File à la
maison. Quand ton père rentrera, tu t’expliqueras avec lui !


Les poings sur les hanches, elle attendit. La tête basse,
Robb finit par disparaître à l’intérieur. Lorsque Elaine reprit la parole, ce
fut d’une voix douce et presque gênée.


— Je suis désolée. J’ignore ce qui s’est passé. Mais il
n’aurait pas dû te taper dessus.


Mark devint cramoisi de honte. Qu’est-ce qu’elle
s’imaginait ? Qu’il était un môme incapable de se défendre seul ?


Tandis qu’il faisait demi-tour sans un mot et s’éloignait le
long de l’allée, il se remémora ce qui lui était arrivé la nuit où Jeff lui
avait sauté dessus.


Aujourd’hui, les choses s’étaient passées différemment. Car,
même après que Robb lui eut envoyé son poing dans la figure, il n’avait pas
essayé de s’enfuir.


Cette fois, il avait répliqué du tac au tac.


L’espace d’un instant, après avoir touché Robb au ventre, il
avait même eu l’impression de pouvoir gagner le combat. Certes, Robb avait déjà
récupéré lorsque Mrs. Harris était intervenue. Et il lui aurait
vraisemblablement administré une correction.


Mais du moins, il avait réagi.


Il s’aperçut en rentrant chez lui que la bagarre lui avait
plu.


C’était la première fois qu’il éprouvait du plaisir à se
mesurer physiquement à quelqu’un.
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À l’hôpital du comté, la
matinée n’avait guère été fertile en événements et, lorsque Susan Aldrich leva
le nez vers la pendule murale accrochée au-dessus de son bureau derrière le
comptoir de la réception, elle fut tout étonnée de constater qu’il n’était que
neuf heures et demie. Les jours de calme plat, le temps n’en finissait pas de
se traîner.


L’infirmière jeta un coup d’œil à la salle d’attente. Avec
un sourire presque triste, elle constata que le ménage avait déjà été fait. Pas
question non plus de tuer quelques minutes en allant préparer du café
frais : elle avait vu Maria Ramirez se diriger vers la cuisine quelques
secondes plus tôt.


Maria Ramirez faisait pour ainsi dire partie des meubles
maintenant. Les jours puis les semaines passant, Maria, qui refusait
d’abandonner son fils, avait fini par s’organiser et adopter une sorte de
routine. Après avoir modestement commencé par s’occuper de la chambre de
Ricardo, elle avait élargi petit à petit le champ de ses activités. Sans poser
de questions à quiconque, elle s’était employée à observer les allées et venues
de l’infirmière de garde et des aides-soignants qui vaquaient à leurs
occupations. Et elle s’était arrangée pour les soulager discrètement de
certaines de leurs tâches. Au début, Susan avait bien essayé d’expliquer à
Maria qu’il était inutile qu’elle se donne tout ce mal. Mais cette dernière
s’était bornée à sourire.


— Vous faites tant pour mon fils. Si je ne peux rien
pour le soulager, je peux au moins aider ceux qui s’occupent de lui.


Susan, comme Karen Akers et les autres membres du personnel,
avait fini par laisser Maria tuer le temps comme bon lui semblait. Ainsi, désormais,
une partie des tâches de l’équipe de jour – ainsi qu’une partie de celles de
l’équipe de nuit – était effectuée par la mince et gracieuse jeune femme aux
yeux sombres, à laquelle aucun détail n’échappait.


Susan avait fini par se rendre compte qu’en agissant de la
sorte Maria rendait également service à son fils.


En effet, les membres du personnel avaient pris l’habitude
de faire un saut dans la chambre de Ricardo plusieurs fois par jour. Tantôt ils
se contentaient de passer un instant à son chevet, tantôt ils prenaient
quelques minutes sur leur temps de travail pour lui parler, même s’ils étaient
persuadés, dans leur for intérieur, que l’adolescent n’était pas conscient de
leur présence. Mickey Esposito – l’aide-soignant de jour que Maria, mine de rien,
avait déchargé d’une bonne partie de ses menues corvées – avait un jour apporté
un livre et s’était mis à faire la lecture pendant plusieurs heures à la forme
inerte, prisonnière de son armature métallique.


La première fois que MacCallum avait trouvé Mickey faisant
la lecture à Rick, l’aide-soignant avait levé le nez d’un air coupable et
refermé son bouquin. Mais Mac lui avait conseillé de continuer.


— Personne ne sait ce qui se passe dans sa tête,
avait-il affirmé à Mickey. Nous pensons qu’il ne nous entend pas. Mais après
tout, est-ce bien certain ? S’il entend, il vous sera éternellement
reconnaissant de ce que vous êtes en train de faire.


La chambre de Ricardo était devenue le pôle d’attraction de
l’hôpital. Au lieu de se retrouver autour de la petite table de formica de la
cuisine à l’heure des pauses, les membres du personnel en étaient venus à se
rassembler autour du lit du blessé. Voyant qu’elle disposait de quelques
minutes, Susan se dirigea donc machinalement vers le couloir pour aller jeter
un coup d’œil dans la chambre du jeune homme. Comme d’habitude, elle vérifia
les écrans placés au-dessus du lit du gisant. Soudain elle fronça les sourcils.
Le pouls de l’adolescent, toujours si régulier, était complètement fou. Ses
yeux, qui étaient demeurés clos et immobiles depuis son admission dans
l’établissement, roulaient spasmodiquement sous les paupières baissées.


Alors qu’elle contemplait l’écran d’un air incrédule, une
sonnerie retentit à l’extérieur, signalant une urgence. Quelques secondes plus
tard, MacCallum apparut, suivi de deux aides-soignants et de Maria Ramirez.


— Que se passe-t-il ? s’enquit Maria d’une voix
angoissée, le regard braqué sur son fils.


Les yeux du jeune homme bougèrent de nouveau et Maria
s’écria soudain :


— Regardez ! Il se réveille !


Bousculant tout le monde, elle s’approcha du lit comme MacCallum
se tournait vers Susan Aldrich et lui ordonnait d’apporter le matériel
d’urgence. Maria leva vers lui des yeux dans lesquels l’impatience avait cédé
le pas à la peur.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle. Il y a quelque
chose qui ne va pas ?


MacCallum serra les lèvres.


— Il est en train de nous faire un arrêt cardiaque.


Les prunelles de Maria s’élargirent et son visage prit une
couleur de cendre. Puis elle regarda de nouveau son fils. Tandis qu’elle
l’observait, il ouvrit péniblement les yeux et se mit à remuer les lèvres. Un
bruit ténu s’échappa de sa gorge. Maria se pencha davantage, prit entre les
siennes la main du blessé.


— Je suis là, Ricardo. Ne t’inquiète pas.


Ricardo cligna des paupières et ses lèvres bougèrent de
nouveau. Maria tendit l’oreille. Alors qu’un aide-soignant se précipitait, apportant
l’appareil destiné à stimuler à coups d’électrochocs le cœur de Ricardo, la
jeune femme crut entendre son fils murmurer :


— Adieu…


L’espace d’une seconde, Maria se demanda si elle n’avait pas
rêvé. Alors que MacCallum la poussait pour pouvoir dénuder la poitrine de
Ricardo de façon à appliquer les électrodes, elle se décida.


— Non ! dit-elle d’une voix qui claqua bizarrement
dans la petite pièce.


Tous ceux qui étaient autour du lit s’immobilisèrent et la
dévisagèrent.


— Mais il va… commença MacCallum qui s’arrêta en voyant
Maria hocher la tête.


— Il va mourir, dit-elle doucement. Je sais. Il en est
conscient. Il faut le laisser s’éteindre en paix.


Susan Aldrich sursauta. Et à ces mots, MacCallum lui-même
ébaucha un mouvement de recul. Il jeta un nouveau coup d’œil aux écrans de
contrôle. La tension artérielle de Ricardo descendait en chute libre, ses
pulsations cardiaques étaient spasmodiques.


— Vous en êtes sûre ? s’enquit-il.


Maria hésita à peine une fraction de seconde. Les yeux noyés
de larmes, elle hocha la tête.


— Sûre et certaine. Il faut le laisser tranquille. Il
m’a fait ses adieux ; à moi de lui faire les miens à présent.


Sous le regard du médecin et du personnel soignant, elle se
pencha et embrassa doucement les lèvres de son fils.


Susan Aldrich prit une des mains de l’adolescent dans la
sienne et Mickey Esposito l’autre. MacCallum posa une main sur le front du
jeune homme. Ils avaient beau savoir que Ricardo était absolument incapable de
parler, ils ne se sentaient pas le courage de priver Maria de cette ultime
consolation. Un instant plus tard, les yeux du jeune homme s’ouvrirent encore
une fois.


Ce qui aurait pu n’être qu’un tressaillement spasmodique –
mais tout aussi bien une esquisse de sourire – fit frémir la commissure de ses
lèvres.


Puis ses yeux se refermèrent. Sur l’écran de contrôle chargé
d’enregistrer l’activité cardiaque apparut un tracé plat. Une petite note qui
tenait du chant funèbre retentit.


Ricardo Ramirez était mort.


* * *


Une demi-heure plus tard, assis dans son bureau, MacCallum
contemplait d’un air morne le certificat de décès dûment rempli. La mort
soudaine de l’adolescent avait pris tout le monde par surprise. Comme les
aides-soignants et les infirmières, MacCallum avait pris l’habitude de passer
plusieurs fois par jour dans la chambre de Rick. Non qu’il eût des soins
particuliers à prodiguer au blessé. Mais parce que le sort de l’adolescent le
touchait. À l’instar de ses collègues, le
médecin en était venu à considérer Rick comme plus qu’un simple patient. Tout
bêtement, bien que Rick et lui n’eussent jamais échangé un seul mot, MacCallum
en était arrivé à le considérer comme un ami.


Maintenant ce jeune homme qui avait été son ami était mort.
Et Maria Ramirez, que MacCallum considérait elle aussi comme une amie, était
assise dans la salle d’attente. Seuls ses yeux trahissaient l’étendue de son
chagrin. On sentait qu’elle s’efforçait de l’apprivoiser, d’apprendre à
surmonter la perte du seul être qu’elle eût jamais aimé. Les traits durcis,
MacCallum attrapa le téléphone et composa le numéro de Phil Collins au lycée de
Silverdale. Pianotant sur le bureau, il attendit impatiemment qu’on aille
chercher l’entraîneur qui devait être occupé sur le terrain.


— Docteur MacCallum à l’appareil, annonça Mac lorsqu’il
eut Collins au bout du fil. C’est sûrement le cadet de vos soucis, mais je tenais
à vous mettre au courant : Ricardo Ramirez est décédé il y a une
demi-heure.


— Seigneur Dieu ! jura Collins d’une voix que Mac
jugea plus soucieuse que sincèrement navrée. Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


— Je l’ignore, répondit MacCallum. Ce que je peux vous
dire, en revanche, c’est que je trouve nettement insuffisant ce que TarrenTech
a prévu de faire pour Mrs. Ramirez. (Il durcit le ton.) J’en ai par-dessus la
tête de votre équipe de football, Collins. On nous a encore expédié une jambe
cassée le week-end dernier et un rein éclaté avant-hier. (Il hésita, se demandant
s’il ne poussait pas le bouchon un peu loin, puis se lança :) Je vais
suggérer à Maria Ramirez de vous poursuivre devant les tribunaux, vous, le
lycée, Jeff LaConner, ses parents, Marty Ames et Rocky Mountain High. Je ne
sais pas ce que vous manigancez mais il est temps que ça cesse.


— Hé là, attendez une minute… commença Collins.


MacCallum ne le laissa pas poursuivre.


— Non, Collins, c’est inutile, fit-il, et il raccrocha.


Il ne savait pas si son coup de téléphone servirait à
quelque chose, ou si un procès quelconque aurait des chances d’aboutir. Mais du
moins se sentait-il mieux.


Dans son bureau, Phil Collins contempla le téléphone un bon
moment. Puis il composa le numéro personnel de Marty Ames. En attendant la
communication, il tambourina nerveusement sur sa table, comme l’avait fait
MacCallum quelques instants plus tôt.


Lorsqu’il eut Ames en ligne, Collins lui rapporta mot pour
mot les paroles du médecin.


Deux minutes après, Ames les transmettait à Jerry Harris.


— Très bien, conclut Harris d’un ton las. Il va falloir
régler au plus vite l’affaire LaConner. Pouvez-vous prendre les mesures qui
s’imposent ?


— Bien sûr, s’empressa de déclarer Ames.


Avant de joindre Chuck LaConner à son bureau, Jerry Harris
prit ses dispositions pour qu’un des hélicoptères de TarrenTech soit prêt à
s’envoler pour Grand Junction, où un Learjet attendrait.


* * *


Charlotte LaConner éprouvait un sentiment de malaise. Elle
n’avait pas bien entendu ce que Chuck disait – ce devait être une erreur.
Peut-être après tout commençait-elle à s’imaginer des choses, comme il l’avait
prétendu chez les Tanner l’autre jour – elle ne se rappelait plus quand,
exactement. En tout cas, c’était le jour où il avait plus ou moins laissé
entendre à Blake et Sharon qu’elle perdait l’esprit. Peut-être même était-elle
en train de s’imaginer qu’il était rentré du travail au beau milieu de la
matinée. Peut-être qu’il n’était pas là.


Elle secoua la tête, l’air égaré.


— Tu dois faire ta valise ? s’ébahit-elle.
Maintenant ? Tout de suite ?


Chuck acquiesça.


— En effet. Je m’en vais.


— Je ne comprends pas.


— Je suis muté, chérie, tu te souviens ? fit
Chuck. Je vais à Boston.


Charlotte haussa les épaules, d’un geste exprimant
l’impuissance la plus complète.


— Mais je croyais… je pensais qu’on attendait Jeff
pour…


— Je ne peux pas l’attendre, Charlotte, coupa Chuck. Il
faut que je parte sur-le-champ. Aujourd’hui même. Il y a un hélicoptère qui
m’attend.


Charlotte poussa un soupir de soulagement. Dans ce cas, tout
allait bien. Il partait mais elle n’était pas obligée de l’accompagner. Elle
pouvait rester à Silverdale et attendre que l’état de santé de Jeff s’améliore.


— Je vais peut-être me rendre à Boulder, dit-elle. Je
serai plus près de Jeff là-bas.


Elle se triturait nerveusement les doigts. Ses ongles,
qu’elle avait pris la manie de ronger en regardant dans le vide, étaient dans
un état lamentable.


Chuck secoua la tête.


— Désolé, Charlotte, énonça-t-il doucement. Il n’en est
pas question.


Incapable d’affronter la souffrance qui ne manquerait pas de
se peindre sur son visage lorsqu’il lui expliquerait comment les choses
allaient se passer, il n’arrivait pas à la regarder en face.


— Il va falloir que tu fasses un petit séjour à
l’hôpital. J’en ai parlé avec Jerry et Marty Ames. Nous sommes d’accord tous
les trois : tu as besoin de te reposer. Il te faut du temps pour digérer
les événements et te débarrasser de ta paranoïa.


Charlotte esquissa un mouvement de recul comme si elle avait
reçu un coup.


— Non, gémit-elle. Tu ne peux pas me faire ça ! Je
suis ta femme, Chuck…


— Chérie, sois raisonnable, la supplia Chuck.


Mais Charlotte n’écoutait plus. L’évitant soigneusement,
elle sortit de la pièce en courant et grimpa l’escalier jusqu’à la grande
chambre du premier où elle s’enferma à clé.


Elle était prise de panique. Ils allaient l’emmener et
l’enfermer comme ils avaient emmené Jeff. Mais pourquoi ? Qu’avait-elle
fait pour mériter pareil traitement ? Tout ce qu’elle souhaitait, c’était
voir son fils, lui parler, lui dire qu’elle l’aimait.


Seulement, ils ne voulaient pas qu’elle le voie !


Pourquoi ?


Soudain, elle eut la réponse. Tout devient clair dans son
esprit. Comment n’avait-elle pas compris plus tôt ? Ils lui mentaient, ils
lui avaient menti depuis le début. Jeff n’était pas dans une clinique, et il
n’était pas non plus à Boulder. Ils l’avaient enfermé dans un endroit où ni
elle ni personne d’autre ne le verrait jamais. Il n’était pas malade ! On
le gardait prisonnier quelque part !


De l’aide ! Il lui fallait trouver de l’aide avant
qu’il ne soit trop tard. Elle fouilla dans le tiroir de sa table de nuit où
elle était certaine d’avoir caché le bout de papier sur lequel elle avait noté
le numéro de téléphone de Sharon Tanner. Elle finit par mettre la main dessus,
et eut toutes les peines du monde à se saisir du combiné tant elle tremblait.


Alors qu’elle essayait désespérément de composer le numéro,
elle aurait pu, si elle avait regardé par la fenêtre, voir l’ambulance approcher
de la maison et s’engager dans l’allée. Mais non, elle ne vit rien, n’eut pas
le temps de prendre la fuite.


Elle finit par mettre le doigt sur les bonnes touches et
attendit, en proie à la panique, que l’on décroche. Le téléphone sonna quatre,
cinq, six fois. Et si Sharon n’était pas chez elle ? Qu’est-ce qu’elle…


À son grand soulagement,
elle entendit soudain une voix essoufflée à l’autre bout du fil.


— Sharon ? dit-elle. Sharon, il faut que vous
m’aidiez. Ils vont m’expédier loin de Silverdale. Ils ont fait quelque chose
d’horrible à Jeff et ils ne veulent pas que je le découvre…


— Charlotte ? coupa Sharon Tanner. Charlotte, que
se passe-t-il ? Je ne comprends pas un traître mot à ce que vous racontez.


Charlotte se tut et s’ordonna de cesser de trembler comme
une feuille. Elle se concentra, prit une profonde inspiration. Elle allait
reprendre la parole lorsqu’elle entendit soudain frapper à la porte de la
chambre.


— Charlotte ? (C’était Chuck.) Charlotte,
laisse-moi entrer.


Puis elle entendit son mari parler à une tierce personne. Et
son calme s’effondra tel un château de cartes.


— Oh mon Dieu, gémit-elle. Sharon, ça y est, ils sont
là ! Ils viennent me chercher ! Que vais-je devenir ?


Il y eut un craquement sinistre et la porte de la chambre
s’ouvrit à la volée. Suivi de deux infirmiers, Chuck jaillit dans la pièce, la
dévisagea un instant.


Tandis qu’incapable de proférer un mot elle restait plantée
là à le regarder, il s’approcha d’elle, lui prit le téléphone des mains et raccrocha.


— Ne t’inquiète pas, chérie, dit-il en lui passant un
bras autour des épaules.


La serrant doucement contre lui, il adressa un signe de tête
aux deux inconnus.


Alors que l’un des deux hommes en blouse blanche
s’éclipsait, le second s’approcha de la jeune femme et lui planta une aiguille
dans l’épaule.


Trop interloquée pour protester, Charlotte se mit à
sangloter en silence cependant que la drogue agissait. Quelques instants plus
tard, l’infirmier qui s’était absenté reparut avec un brancard pliant.


Lorsqu’on la déposa sur la civière, Charlotte était déjà
inconsciente.


* * *


Comme si elle ne parvenait pas à comprendre ce qui s’était
passé, Sharon contemplait d’un air hébété le téléphone devenu muet.


Trente secondes plus tard, sa décision prise, elle se mit à
feuilleter fébrilement l’annuaire succinct de Silverdale pour y trouver
l’adresse des LaConner. Après quoi, elle enfila son blouson et se rua dehors,
maudissant le jour où Blake et elle avaient décidé de ne pas remplacer la Ford
déglinguée dont il se servait pour ses déplacements dans San Marcos. Le moment
était mal choisi pour la marche à pied. Le temps d’atteindre le coin, elle
courait déjà à moitié, le souvenir du craquement sinistre entendu au téléphone
résonnant encore à ses oreilles. Au bout du fil, Charlotte lui avait paru si
effrayée, si terrifiée…


Accélérant l’allure, elle se mit carrément à courir,
indifférente au froid mordant, jusqu’à l’angle de Colorado Street. Au moment où
elle allait traverser la rue, une ambulance, gyrophares allumés mais sirène
éteinte, lui fila sous le nez. Le véhicule obliqua sur la gauche et disparut au
détour de la rue. Sharon pesta de nouveau, son instinct lui disant que
Charlotte se trouvait dans cette voiture. Si elle avait été motorisée, elle
aurait pu la suivre. Pour l’instant, étant à pied, elle était coincée,
incapable d’agir. Après avoir inspiré bien à fond, elle traversa la rue à petites
foulées et enfila Pueblo Avenue en direction de la villa des LaConner.


De l’extérieur, rien ne distinguait la maison des LaConner
de ses voisines.


Sise en retrait par rapport au trottoir, c’était
pratiquement la réplique exacte de la leur. Et pourtant quelque chose dans
l’apparence de la maison mit Sharon mal à l’aise. Après avoir jeté un coup
d’œil à la voiture garée dans l’allée, elle grimpa les marches du perron à
toute allure et appuya sur la sonnette. Pas de réponse. Au bout d’un instant,
Sharon appuya de nouveau, puis elle essaya d’ouvrir. Elle s’aperçut alors que
la porte n’était pas fermée. Les battements de son cœur s’accélérèrent comme
elle passait la tête dans l’entrebâillement.


— Charlotte ? appela-t-elle. Charlotte, c’est moi.
Sharon Tanner. Vous êtes là ?


Toujours pas de réponse. Sharon franchit le seuil, refermant
la porte derrière elle. Il y avait du bruit à l’étage. Quelques secondes plus
tard, Chuck LaConner apparut en haut des marches, une valise à la main. Surpris
de la voir là, il s’immobilisa.


— Tiens, Sharon, constata-t-il. (Une ombre passa devant
ses yeux.) C’est à vous que Charlotte téléphonait il y a un instant, n’est-ce
pas ?


Sharon fit oui de la tête.


— Que lui est-il arrivé ? s’enquit-elle. Elle
n’est pas souffrante, j’espère ?


Elle fixa la valise que tenait Chuck.


— Excusez-moi, je suis très pressé, déclara-t-il en
commençant à descendre l’escalier.


— Où est-elle, Chuck ? questionna Sharon. Que se
passe-t-il ?


Chuck resta un instant sans mot dire, puis ses épaules
s’affaissèrent et il se laissa lourdement tomber sur les marches à mi-étage.


— Inutile de vous cacher la vérité, dit-il enfin d’une
voix creuse. Je… j’ai été obligé de faire interner Charlotte.


Sous le coup, Sharon laissa échapper un cri de stupeur.
Chuck haussa les épaules en signe d’impuissance.


— Je n’avais pas le choix. Vous avez vu dans quel état
elle était, samedi ? Eh bien, depuis, cela n’a fait qu’empirer. Ce matin,
comme elle avait l’air mieux, je me suis rendu au bureau. Il y a une heure,
elle m’a appelé et s’est mise à me lancer toutes sortes d’accusations ridicules
à la tête. Elle a prétendu que le téléphone était sur table d’écoute, qu’il y
avait des gens qui surveillaient la maison. (Il hocha tristement la tête.) Elle
délirait évidemment. J’ai fini par appeler un ami de Canon City.


Sharon fronça les sourcils.


— Canon City ?


— C’est sur l’autre versant de la montagne, près de
Pueblo. (Son regard croisa celui de Sharon.) Il y a un hôpital psychiatrique
là-bas, ajouta-t-il. Où travaille cet ami.


— Je vois, fit Sharon, se passant la langue sur les
lèvres.


— Il m’a vivement conseillé d’y faire admettre
Charlotte d’urgence. Alors j’ai appelé une ambulance et je suis rentré à la
maison en vitesse. (Il serra les lèvres, consulta sa montre et se leva.)
Montez, fit-il à Sharon. Venez vous rendre compte par vous-même. Il faut le
voir pour le croire.


En silence, Sharon le suivit dans la grande chambre. La
porte à demi arrachée pendait sur ses gonds. La vaste pièce était dans un
désordre indescriptible.


Les vêtements de Chuck jonchaient le sol, les tiroirs
avaient été ôtés de la commode.


— Elle s’était enfermée à clé là-dedans, expliqua
Chuck. Elle m’a dit qu’elle me mettait à la porte, elle divaguait complètement.
Pour finir… (Il haussa de nouveau les épaules, consulta encore une fois sa
montre.) Écoutez, Sharon, il faut absolument que je file. J’ai rassemblé
quelques affaires appartenant à Charlotte que j’ai fourrées dans cette valise.
Je dois aller les lui porter à Canon City.


— Je vois, murmura Sharon. (Elle jeta un dernier coup
d’œil à la pièce dévastée et suivit Chuck jusque sous le porche.) Ç’a dû être
horrible pour vous, dit-elle tandis que Chuck jetait la valise sur le siège
arrière de la Buick familiale.


— En effet. Ça n’a pas été une partie de plaisir,
renchérit Chuck en se glissant derrière le volant. (Son regard croisa celui de
Sharon et il détourna les yeux.) Mais pour elle, ç’a été pire. Je… je ne sais
vraiment pas comment nous allons nous en sortir.


— Si je peux vous aider… commença Sharon.


Chuck l’interrompit d’un geste.


— C’est gentil, fit-il tristement. Malheureusement, il
n’y a rien à faire. Pour l’instant, du moins.


Il mit le moteur en marche, proposa à la jeune femme de la
déposer quelque part mais elle refusa. Quelques secondes plus tard, il
s’éloignait.


Sharon resta plantée sur le trottoir, suivant la Buick des
yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Puis elle se retourna vers la maison.


Elle avait encore présentes à la mémoire les phrases
décousues de Charlotte l’appelant à l’aide, ainsi que le regard que cette
dernière lui avait lancé samedi, juste avant que son mari ne l’emmène.


Il ne faut pas le croire, avait dit ce regard. Je
vous en prie, ne le croyez pas !


Puis elle songea au désordre qui régnait dans la grande
chambre à coucher. Les vêtements de Chuck étaient répandus partout. Mais il n’y
avait aucune trace nulle part des effets de Charlotte.


Le placard de Charlotte n’avait même pas été ouvert.


Et pourtant Chuck lui avait déclaré avoir mis dans une
valise des affaires appartenant à sa femme pour les lui apporter à l’hôpital.


— Ne craignez rien, Charlotte, dit Sharon à voix haute
bien qu’il n’y eût personne pour l’entendre. Je ne le crois pas. Je ne crois
pas un traître mot de ce qu’il raconte !
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Non sans un certain sentiment de malaise, Sharon contempla
le bâtiment abritant les locaux de TarrenTech. Ce n’était pas la première fois
qu’elle le voyait : elle avait déjà eu l’occasion de l’admirer par le
passé.


L’édifice avait été si astucieusement conçu par ses
architectes qu’il semblait faire partie intégrante du paysage. Aujourd’hui,
cependant, il lui parut différent.


Elle avait l’impression d’avoir en face d’elle un animal
tapi dans les taillis, guettant sa proie. Impression parfaitement ridicule. Car
ce n’était qu’une vulgaire construction, qui n’avait pas changé depuis la
dernière fois qu’elle l’avait vue.


Si quelque chose – ou plutôt quelqu’un – avait changé,
c’était elle. Elle avait d’ailleurs eu tout loisir de s’en apercevoir en
parcourant les quelque huit cents mètres qui séparaient la maison des LaConner
de TarrenTech. Ne s’était-elle pas avisée d’adopter la démarche lente d’un
promeneur insouciant pour le cas où quelqu’un se serait amusé à la
surveiller ?


Ça aussi, c’était grotesque, se dit-elle en se dirigeant
vers l’entrée. Après tout, elle n’avait rien à se reprocher. Hormis le fait
qu’elle avait essayé de venir en aide à une de ses relations. Et dans ce cas,
pourquoi s’amuserait-on à l’espionner ?


Pourtant, à mesure qu’elle approchait de l’entrée du
bâtiment, elle ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs autour
d’elle, s’efforçant de repérer les caméras cachées qui – elle le savait –
étaient braquées à tout moment sur les visiteurs. Réaction idiote car les
caméras ne s’intéressaient pas à elle personnellement ; ce n’étaient que
des objets inanimés, balayant en permanence les abords du bâtiment afin de
détecter le moindre élément suspect.


Si Sharon était dans cet état de nerfs, c’était à cause des
phrases inquiétantes que Charlotte LaConner lui avait chuchotées au téléphone :
« Ils vont m’expédier loin de Silverdale. Ils ont fait quelque chose
d’horrible à Jeff et ils ne veulent pas que je le découvre. »


Charlotte avait seulement omis de préciser de quels
mystérieux inconnus il s’agissait.


S’agissait-il des responsables de TarrenTech ou de ceux de
Rocky Mountain High ?


À force de tourner et
retourner ces propos dans sa tête, Sharon avait fini par conclure que cela
n’avait pas d’importance étant donné que la quasi-totalité des habitants de
Silverdale dépendaient de TarrenTech pour survivre. Le centre sportif dirigé
par Marty Ames ne pouvait se contenter pour fonctionner de l’argent que lui
versaient les stagiaires venus s’entraîner à Rocky Mountain High pendant l’été.


Se redressant inconsciemment, Sharon poussa la porte du bâtiment
et se dirigea vers l’accueil où la reçut une souriante réceptionniste.


— En quoi puis-je vous être utile, Mrs. Tanner ?


Un peu étonnée de s’entendre appeler par son nom, Sharon
porta d’instinct les yeux sur le revers de la veste de son interlocutrice, y
cherchant le badge qu’arboraient généralement les employés de TarrenTech.


Or la jeune fille n’en portait pas.


Et son sourire s’agrandit devant la surprise de la
visiteuse.


— Je suis Sandy Davis, annonça-t-elle. La sécurité a
fait une photo de contrôle de vous. Voilà pourquoi je connaissais votre
identité avant même que vous ne franchissiez ma porte.


Sharon se raidit.


Ainsi l’ordinateur central avait fait une recherche la
concernant. Pourquoi cela ? Et comment ? Elle n’avait jamais communiqué
sa photo à la société. D’ailleurs on ne la lui avait jamais demandée. La
réponse crevait les yeux : les caméras de TarrenTech à San Marcos avaient
enregistré ses allées et venues. Et des clichés d’elle avaient dû être transmis
à Silverdale en même temps que les fichiers concernant Blake. Quoi qu’il en
soit, le processus avait quelque chose d’étrange et d’inquiétant. Savoir
qu’elle avait été repérée et identifiée avant même d’être entrée lui fit passer
des frissons dans le dos.


Au prix d’un gros effort sur elle-même, elle rendit son
sourire à Sandy Davis, tout en espérant que sa nervosité ne se voyait pas trop.


— Pourriez-vous me dire où se trouve mon mari ?


— Couloir de gauche, ensuite prenez à droite. C’est le
bureau d’angle tout au fond, juste à côté de celui de Mr. Harris.


Sharon s’engagea dans le long couloir. À l’intérieur du bâtiment, la sensation d’être épiée
était encore plus aiguë, aussi sentit-elle ses cheveux se hérisser sur sa
nuque. Elle accéléra instinctivement l’allure et dut se faire violence pour
prendre un air dégagé.


Parvenue à la hauteur du bureau de son mari, elle marchait
de nouveau à une allure normale.


Dès qu’elle eut pénétré dans l’antichambre, la secrétaire de
Blake – que Sharon n’avait jamais vue – la gratifia d’un vaste sourire qui
était la réplique exacte de celui de Sandy Davis.


— Mr. Tanner est au téléphone, je lui ai glissé un
petit mot pour le prévenir de votre arrivée, dit-elle après s’être présentée.
Voulez-vous que je vous apporte une tasse de café ?


Sharon refusa d’un signe de tête. Presque immédiatement la
porte du bureau s’ouvrit et Blake sortit.


— Quelle bonne surprise, dit-il avec un sourire de
bienvenue. Qu’est-ce que tu fabriques dans le secteur ?


Sharon sauta sur le premier prétexte venu.


— J’avais des courses à faire et la liste était trop longue
pour que je me contente de prendre mon caddy. J’ai besoin de la voiture. (Elle
jeta un regard de biais à la secrétaire.) Tu ne me fais pas entrer ?


Blake eut l’air intrigué mais, lui tenant la porte, il
s’effaça pour la laisser passer. Sharon s’empressa de fermer le battant une
fois qu’ils furent à l’intérieur. La tête inclinée, il remarqua :


— En voilà des mystères ! Que se passe-t-il donc
pour que tu ne veuilles pas qu’Ellen entende ?


— Il s’agit de Charlotte LaConner, fit-elle en baissant
automatiquement la voix.


S’efforçant de ne pas trahir les émotions qui l’agitaient,
elle expliqua à Blake ce qui s’était passé. Lorsqu’elle eut terminé, Blake la
fixa, l’air interloqué.


— C’est pour me raconter ça que tu as fait tout ce
trajet ? Pour me dire que Charlotte avait une dépression nerveuse ?
Mais, chérie, si j’en crois la scène dont nous avons été témoins il y a deux
jours, c’était à prévoir, non ?


— Ce n’est pas ça, fit Sharon avec nervosité. Ce sont
ses propos. Ses allusions à des gens qui auraient « fait quelque
chose » à Jeff. Je crois qu’elle parlait des responsables du centre
sportif.


— Tu es sûre qu’elle ne visait pas plutôt les
dirigeants du parti communiste ? observa ironiquement Blake. (Voyant l’air
blessé de Sharon, il changea de ton.) Excuse-moi, je plaisantais. Charlotte
devenait paranoïaque, tu le sais. Et avec les paranoïaques…


— Le crois-tu vraiment ? coupa Sharon. Je n’en
suis pas si sûre. Elle était bouleversée. À juste
titre, d’ailleurs. Après ce qui est arrivé à Jeff, il était normal qu’elle soit
déboussolée.


Blake eut un profond soupir et se laissa tomber dans son
fauteuil.


— Très bien. Si tu me disais ce qui te tracasse ?
Il ne s’agit pas seulement de Charlotte, n’est-ce pas ?


Sharon hésita avant d’enchaîner :


— En effet, je suis inquiète. J’ai l’impression qu’il y
a quelque chose qui cloche quelque part, Blake. (Elle eut un geste
d’impuissance.) La ville, le lycée, les enfants. Tout est trop beau, trop…
parfait.


Blake eut un sourire amer.


— Pas Jeff LaConner, en tout cas, remarqua-t-il.
(Reprenant son sérieux, il poursuivit :) Le petit Ramirez est mort ce matin.
Et sa mère semble toujours persuadée que Jeff est responsable de l’accident.


Les yeux de Sharon s’emplirent de larmes tandis qu’elle
pensait à la forme inerte de Rick Ramirez dans son lit d’hôpital. Puis ses pensées
revinrent à Jeff.


— Mais Jeff a quitté Silverdale, n’est-ce pas ? Et
Charlotte, qui commençait à se faire du mauvais sang à son sujet et à se poser
des questions, a elle aussi quitté la ville.


— Hé là, pas si vite, commença Blake. À t’entendre, on croirait que tu…


Sharon ne le laissa pas terminer.


— Tout ce que j’essaie de te dire, c’est que je ne suis
pas certaine que nous ayons pris la bonne décision en venant nous installer
ici. Au début, tout marchait bien. Or maintenant, même Mark est en train de
changer. Et cela depuis qu’il a commencé à se rendre chez le Dr Ames.


— Ton fils s’est mis à faire de l’exercice, il se
développe…


Sharon lui coupa de nouveau la parole.


— Hier, il s’est battu avec Robb Harris. Lui qui ne
s’est jamais battu de sa vie ! Ça ne lui ressemble guère.


La mâchoire de Blake se durcit et il croisa les bras sur la
poitrine.


— Où veux-tu en venir au juste ? Tu veux que
j’interdise à Mark de continuer à fréquenter le centre sportif ? Tu veux
peut-être aussi que je donne ma démission de TarrenTech et qu’on retourne en
Californie ?


— Peut-être qu’on devrait, en effet, risqua Sharon, se
demandant si c’était vraiment là qu’elle voulait en venir.


Soudain il lui sembla voir Blake jeter des coups d’œil furtifs
autour de lui. À croire qu’il avait peur
d’être observé dans son propre bureau. Après avoir farfouillé dans sa poche, il
lui lança son trousseau de clés.


— Écoute, tu es à bout de nerfs, et je comprends. On
pourrait peut-être reparler de ça plus tard à la maison, non ? Prends la
voiture, je me débrouillerai. Je rentrerai à pied ou avec Jerry ce soir.


Il la congédiait. L’espace d’un instant, Sharon fut tentée
de discuter, d’exiger de son mari qu’ils s’expliquent une bonne fois. Cependant,
l’expression de gêne qu’elle lisait dans ses yeux l’incita à garder le silence.


— Très bien, finit-elle par déclarer. (Elle s’approcha
de lui pour l’embrasser et, pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il
allait se dérober.) Mais je t’assure que je ne plaisante pas. Il se passe des
choses dans cette ville, Blake. J’ignore de quoi il s’agit pour l’instant, mais
j’ai bien l’intention de tirer ça au clair.


Un moment plus tard, Blake la raccompagna jusqu’à la porte
et déposa un baiser sur sa joue en guise d’adieu. En sortant du bureau, elle
eut l’étrange impression qu’il l’avait embrassée davantage pour faire plaisir à
un invisible public que par véritable affection.


* * *


Dans son bureau jouxtant celui de Blake Tanner, Jerry Harris
éteignit le petit magnétophone grâce auquel il avait enregistré la conversation
qui s’était déroulée dans la pièce voisine.


Bien calé dans son fauteuil, les mains croisées derrière la
nuque, il réfléchit à ce qu’il avait entendu. Après quoi, il se pencha pour
saisir son téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. Quelques
instants plus tard, il avait Marty Ames en ligne.


— Il se peut que nous ayons un autre problème sur les
bras, lança-t-il de but en blanc sans prononcer le nom de son correspondant ni
s’annoncer. Je serai chez vous dans une heure. Je vous expliquerai.


— C’est-à-dire que j’avais une ou deux choses de
prévues et… commença Ames.


Harris lui coupa abruptement la parole.


— Arrangez-vous pour modifier votre planning.


Là-dessus, Harris raccrocha, puis il retira la minuscule
cassette du magnétophone dissimulé dans le tiroir du bas de son bureau et la
glissa dans sa poche.


Ils s’étaient occupés de Charlotte LaConner.


S’il le fallait, ils s’occuperaient de Sharon Tanner.


* * *


Sharon n’était pas certaine de s’être volontairement trompée
de direction en sortant du bureau de Blake. Mais c’était possible. Elle
n’aurait pas non plus su dire au juste pourquoi elle avait envie d’explorer les
bureaux de TarrenTech. Était-elle à la recherche de quelque chose de
précis ? S’attendait-elle à découvrir un indice qui lui permettrait de
répondre aux questions vagues qui la préoccupaient ?


Bien sûr que non.


Comme tous les bureaux, le bâtiment n’était qu’un labyrinthe
de couloirs ponctués de portes, dont certaines étaient ouvertes et d’autres
fermées. Cependant, elle continua d’avancer, errant de corridor en corridor,
jusqu’au moment où il lui fut impossible de se repérer.


C’est alors qu’elle perçut un son au loin, semblable au cri
d’un animal souffrant.


Accélérant l’allure, elle se dirigea de ce côté. Quelques
secondes plus tard, le cri rauque retentit de nouveau. Elle se trouvait maintenant
dans un large corridor, à quelques pas d’une porte close dans laquelle était
pratiquée une ouverture grillagée à hauteur d’yeux. À
quelques mètres de la porte se trouvait un ascenseur. Sharon
s’immobilisa un instant, guettant le cri. Alors qu’elle était postée là,
retenant son souffle, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et un homme vêtu
d’une blouse de laborantin émergea de la cabine.


Il portait une petite boîte en carton sur les flancs de
laquelle Sharon réussit à lire, imprimé en rouge, le mot : INCINÉRATION.


Tandis qu’elle observait l’homme en blanc, le son inquiétant
retentit de nouveau. L’homme fronça les sourcils et jeta un coup d’œil en
direction de la porte où était percée la fenêtre grillagée.


Le bruit se reproduisant, il déposa son carton sur le sol,
ouvrit la porte à l’aide d’une clé et disparut.


Impulsivement, Sharon se rua vers le carton et le prit.
Soulevant le couvercle, elle jeta un œil à l’intérieur et faillit laisser
tomber la boîte tandis qu’une exclamation de surprise lui échappait.


Elle hésita une fraction de seconde, balaya le plafond du
regard à la recherche des caméras.


Mais elle n’en vit pas.


Décidant de passer à l’action, elle fouilla dans son sac
pour y prendre un petit paquet de Kleenex. Après avoir inspiré bien à fond,
elle plongea ses doigts tremblants dans le carton et en extirpa deux des objets
qu’il renfermait, qu’elle enveloppa soigneusement dans un mouchoir de papier. Après
quoi, elle les déposa précautionneusement au fond de son sac. Remettant le
couvercle en place, elle reposa le carton là où elle l’avait pris quelques
secondes plus tôt et enfila le couloir.


Elle venait à peine de tourner le coin que la porte se
rouvrit, livrant passage au technicien en blanc. Il ramassa la boîte en carton,
la fourra sous son bras et prit la direction de l’incinérateur installé à
l’arrière du bâtiment.


Quelques mètres et deux tournants plus loin, Sharon aperçut
un gardien en uniforme qui s’avançait à sa rencontre. Son premier mouvement fut
de se cacher. Mais elle réussit à se maîtriser.


— Excusez-moi, dit-elle d’une voix à peine trop forte
tandis que le vigile s’approchait.


Il l’examina d’un œil soupçonneux :


— Vous vous êtes perdue ?


Sharon eut un sourire gêné.


— Eh oui, c’est idiot. Je suis Mrs. Tanner. J’étais
passée voir mon mari. J’ai dû me tromper de direction en sortant de chez lui…


Elle haussa les épaules en signe d’impuissance et le gardien
lui adressa un sourire amusé.


— Vous n’êtes pas la première à qui ça arrive. Si on a
le malheur de se tromper de couloir, on en a pour vingt minutes à tourner en
rond avant de réussir à regagner le hall. Venez, je vais vous montrer le
chemin.


Il la précéda, tourna à gauche puis à droite, et ils
débouchèrent dans le grand hall.


— Merci, fit Sharon tandis que le vigile lui tenait la
porte ouverte.


Il porta poliment un doigt à sa casquette et tourna les
talons. Le cœur battant, Sharon sortit dans le glacial après-midi automnal et
chercha le break des yeux.


Elle attendit d’être loin des locaux de TarrenTech pour se
ranger sur le bas-côté de la route, laissant tourner le moteur au ralenti. Puis
elle attrapa son sac, qu’elle avait posé par terre devant le siège du passager.


Ses doigts tremblaient lorsqu’elle ouvrit le sac à main et
en sortit le premier des deux objets qu’elle avait subtilisés dans le carton
trouvé près de l’ascenseur.


C’était une minuscule souris blanche qui devait peser à
peine cinquante grammes.


La bestiole était morte. La rigidité cadavérique ayant fait
son œuvre, le petit corps était raide comme un bout de bois.


Sharon contempla un instant le cadavre avant de le poser sur
le siège à côté d’elle.


L’autre animal était plus volumineux. C’était également un
rongeur, qui devait bien peser une demi-livre et ressemblait beaucoup à la
souris. À ceci près que ses pattes et ses
griffes étaient anormalement développées et que son corps avait l’air tout
déformé.


Les mains de Sharon tremblèrent encore plus violemment en
s’en emparant, comme si la jeune femme sentait qu’elle était en présence de
quelque chose de maléfique.


Le rat blanc – à supposer qu’il s’agît effectivement d’un
rat – était aussi roide que la souris. Mais il y avait une différence entre la
petite bête et lui.


La fourrure du rat avait été rasée à la hauteur du cou et on
y distinguait une espèce d’ecchymose sombre au centre de laquelle se trouvait
une marque de piqûre.


Chacun des rongeurs avait une petite étiquette métallique
fixée à l’oreille droite. Sharon fouilla de nouveau dans son sac et y prit ses
lunettes de lecture pour pouvoir distinguer les lettres minuscules qui y
étaient gravées.


Les étiquettes, quasiment identiques, portaient la même
suite de chiffres et de lettres : 05-08-89/M 61 F 46.


Cependant, sur celle accrochée à l’oreille du rat, il y
avait écrit en outre : GH13.


Sharon resta un moment en contemplation devant les deux bestioles,
essayant de deviner à quoi correspondaient les chiffres. Les six premiers
représentaient une date, c’était évident. Mais que signifiaient les autres
données ?


Soudain il lui sembla entrevoir la solution. Seulement
c’était une solution qui n’avait pas de sens.


Après avoir fourré les petits cadavres dans son sac, elle
poursuivit sa route tout en se demandant comment obtenir confirmation de ses
soupçons.


Se pouvait-il vraiment que les deux rongeurs fussent issus
de la même portée ? Si tel était le cas, quel traitement avait-on fait
subir au second pour qu’il atteigne cette taille ?


Elle frissonna, consciente de ne pas vouloir connaître la
réponse, et persuadée, par ailleurs, que rien ne pourrait l’empêcher de la trouver.


* * *


Mark ferma son cahier d’un geste brusque lorsque la cloche
de trois heures dix retentit. Puis il s’empressa de plonger le bras sous son
pupitre pour en retirer son sac de classe. Il n’avait pratiquement pas pris de
notes aujourd’hui. En fait, il avait eu un mal fou à se concentrer sur le cours
d’histoire. Il n’avait cessé de se tortiller sur sa chaise et de regarder la
pendule, attendant avec impatience qu’il fût l’heure de sortir. Tandis que
s’estompaient les derniers échos de la sonnerie, il bondit sur ses pieds, passa
la porte, descendit l’escalier quatre à quatre, et s’immobilisa en entendant
Linda Harris l’appeler. Elle le rattrapa, l’air embarrassé.


— Désolée pour ce matin, attaqua-t-elle.


Pour la première fois en trois semaines, elle ne s’était pas
postée à l’endroit habituel afin de faire le chemin avec lui. Mark avait
patienté quelques minutes avant de conclure qu’elle ne viendrait pas.


En arrivant au lycée, il l’avait trouvée assise sur les
marches en compagnie de Tiffany Welch. Lorsqu’il lui avait adressé la parole,
elle avait commencé par faire la sourde oreille. Puis, lorsqu’elle s’était
décidée à remarquer sa présence, elle lui avait battu froid.


— Je… je me suis conduite comme une idiote ce matin,
non ?


Mark haussa les épaules.


— Je ne comprends pas pourquoi tu me fais la tête.


Linda lui emboîta le pas tandis qu’il se dirigeait vers
l’entrée principale.


— Je ne te fais pas la tête, protesta-t-elle. Je…


Elle le regarda, les sourcils froncés, et décida de garder
pour elle les mots qu’elle avait sur le bout de la langue.


— Aucune importance, enchaîna-t-elle. Où vas-tu ?
Veux-tu qu’on aille manger un morceau ensemble ?


Mark secoua la tête.


— Impossible. J’ai rendez-vous avec le Dr Ames.


Aussitôt Linda fronça de nouveau les sourcils.


— Comment ça se fait ?


— Il doit me faire passer un examen complet, répondit
Mark distraitement tout en balayant du regard la foule des lycéens qui grouillait
dans le couloir. Tu n’as pas vu Robb ?


Linda eut l’air sidéré.


— Robb ? Je croyais que Robb et toi vous vous
étiez battus hier.


— C’est vrai, confirma Mark avec le sourire. Et
j’aurais pu avoir le dessus si ta mère n’était pas intervenue. Il se rend lui
aussi au centre. On doit se retrouver ici.


À ce moment précis, Robb
apparut. Avec beaucoup de décontraction, il tendit son sac de classe à sa sœur.


— Tu peux rapporter ça à la maison ? s’enquit-il.


Linda lui jeta un regard aigre-doux.


— Et si j’ai pas envie ? fit-elle d’un air de défi.


— Rapporte-le quand même, la taquina Robb. Tu n’as pas
envie de passer pour une sale gosse devant ton petit ami, hein ? (Il
ricana en voyant Linda et Mark virer à l’écarlate et flanqua un coup de poing
amical dans le biceps de Mark.) Allez, rapplique. Ames a horreur qu’on soit en
retard.


Mark parut hésiter, puis il se hâta vers le garage à vélos à
la suite de Robb. Tandis que celui-ci enfourchait son engin, Mark s’installa
sur le porte-bagages, qu’il sentit plier sous son poids.


— Nom de Dieu ! rouspéta Robb. Combien tu
pèses ?


— Cinq livres de plus que la semaine dernière, rétorqua
Mark. Et je te préviens, ce n’est que du muscle ! Alors gare à tes
fesses !


Plantée en haut des marches, Linda les regarda s’éloigner
avec des sentiments mitigés. D’un côté, elle était contente que Robb et Mark
soient redevenus amis. Mais de l’autre, elle ne pouvait s’empêcher de penser
qu’il y avait quelque chose de bizarre dans la métamorphose qui s’opérait en
Mark. Elle se disait que le changement n’était pas l’œuvre de Mark. Que Mark –
loin d’en être l’artisan – le subissait passivement sans s’en rendre compte.


Le cœur gros, elle prit le sac de son frère sous son bras et
rentra chez elle.


* * *


— À la bonne
heure ! s’exclama Marty Ames en pénétrant dans la salle d’examen.


Mark l’attendait, vêtu de ses seuls sous-vêtements. Une
infirmière lui avait déjà pris son pouls et sa tension, après l’avoir pesé et
mesuré, et avoir vérifié sa capacité pulmonaire.


— Comment te sens-tu ?


— Très bien, répondit Mark. J’ai grossi d’un kilo et
grandi de presque un centimètre et demi.


Les sourcils d’Ames s’arquèrent de satisfaction. Il se
plongea dans l’étude des dernières données que l’infirmière avait introduites
dans le dossier médical informatisé de Mark.


— Ta capacité pulmonaire s’est améliorée de quelques
centimètres cubes, commenta-t-il.


Sa lecture terminée, il examina Mark. Les ecchymoses sur son
visage avaient presque complètement disparu. Et là où son front avait été
entaillé, on ne voyait plus qu’une minuscule cicatrice.


— Et comment vont les côtes, tu as encore mal ?


Mark secoua la tête.


— Parfait, dans ce cas, je te déclare guéri.


Mark ne cacha pas sa déception.


— Alors c’est tout ? s’enquit-il d’un ton
incertain. Vous en avez fini avec moi ?


— Je n’ai pas dit ça, sourit Ames. En fait, c’est
maintenant qu’il va falloir passer aux choses sérieuses et se mettre vraiment
au boulot. Les vitamines, c’est bien joli, mais le travail, c’est à toi de le
faire. Enfile un short et suis-moi.


Mark fouilla dans son sac pour y pêcher le short de gymnastique
qu’il transportait en permanence avec lui depuis une semaine. Puis il enfila
ses chaussettes et ses tennis. Laissant le reste de ses vêtements et son sac
dans la salle d’examen, il suivit Ames jusqu’au gymnase.


Ce n’était pas la première fois qu’il y pénétrait. Lors de
ses précédentes visites, il s’était initié au maniement des différents
appareils de musculation. Aujourd’hui, Ames l’entraîna dans une pièce plus
petite, où Robb Harris, les yeux rivés sur l’écran incurvé placé devant lui,
travaillait déjà sur une machine à ramer.


Mark hésita en voyant les aiguilles plantées dans les
cuisses de Robb reliées à des perfusions.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’enquit-il,
inquiet.


Tandis qu’il prenait place sur une machine à ramer –
réplique exacte de celle qu’utilisait Robb – et que l’un des assistants la
réglait à sa taille, Ames lui expliqua à quoi servaient aiguilles et
perfusions.


— Il faut que nous sachions exactement comment ton
organisme réagit à l’effort. Le plus simple pour cela, c’est d’analyser les
modifications chimiques qui se produisent dans ton sang. Voilà pourquoi il nous
faut te planter des aiguilles dans les veines et dans la peau.


Mark sourit. Ce qui ne l’empêcha nullement de tressaillir en
sentant lesdites aiguilles s’enfoncer dans sa chair. Quelques instants plus
tard, alors qu’il empoignait les avirons, les premières images défilèrent sur
l’écran. Bientôt, l’illusion aidant, il eut la certitude de participer à une
vraie course en compagnie de vrais concurrents.


Il accéléra l’allure, et un filet de sueur perla à son
front.


Soudain, alors qu’un de ses adversaires le doublait par la
gauche, une bouffée de colère s’empara de lui. Jurant en silence, il tira
encore plus fort sur les avirons et réussit à dépasser son concurrent.


Il continua de ramer avec régularité pendant un moment, se
maintenant à la hauteur des autres rameurs. Mais lorsqu’ils se mirent à le
remonter, il sentit de nouveau la colère l’envahir.


Presque imperceptiblement, l’image jusque-là stable se mit à
trembler sur l’écran. Le changement fut si rapide que Mark eut à peine le temps
de s’en apercevoir. Les autres embarcations gagnaient maintenant du terrain. Et
les muscles de ses bras et de ses jambes commençaient à lui faire mal. La sueur
lui coulait dans les yeux et lui dégoulinait le long du dos et des aisselles.


Sur l’écran, l’image continuait de trembloter. Mark ne s’en
souciait guère tant sa colère de se voir dépasser par les autres embarcations
était grande. Il était furieux à présent, et tremblait de rage en observant les
autres rameurs.


Puis, lentement, progressivement, ses pensées se
focalisèrent sur sa mère.


Pourquoi, il aurait été bien en peine de le dire. Comment
pouvait-il savoir que l’image maternelle était projetée de façon subliminale
sur l’écran, à une cadence trop accélérée pour qu’il en prenne clairement
conscience ?


N’empêche qu’au fond de lui-même il commençait à se
persuader que, s’il perdait la course, c’était à cause d’elle.


À cause d’elle qui l’avait
couvé, élevé toute sa vie dans du coton, prétendant qu’il était différent des
autres enfants de son âge.


Mais il n’était pas différent.


Seulement plus petit et moins fort.


Grognant sous l’effort, il rama avec plus de vigueur
s’efforçant de rattraper les autres rameurs, intimement persuadé qu’il
réussirait à les rattraper.


Il avait commencé à prendre du poids et des centimètres.
Même s’il ne gagnait pas aujourd’hui, il finirait par gagner un jour.


Et ce n’était pas sa mère qui l’en empêcherait.


Une heure plus tard, après que Mark et Robb eurent quitté le
centre sportif et repris le chemin du retour, Marty Ames appela Jerry Harris.


— Je crois que ça va marcher, déclara-t-il. J’ai
l’impression que notre problème va se résoudre de lui-même.


Ames sourit en raccrochant. Les expériences auxquelles il se
livrait sur Mark avaient pris un tour nouveau. Il sentait déjà un délicieux
frisson d’anticipation le parcourir, comme lorsqu’il était sur le point de
faire une découverte capitale.


Si cela marchait – si l’agressivité qu’il était capable de
faire naître chez ses sujets pouvait être canalisée et dirigée à volonté sur un
objet précis…


Il chassa cette pensée de son esprit, refusant de la
savourer pleinement avant de connaître le résultat de l’expérience.
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Les créatures monstrueuses guettaient Kelly Tanner. La
petite fille les sentait rôder tout près d’elle. Incapable de dire comment elle
était parvenue jusque-là, elle n’était même pas certaine de savoir où elle se
trouvait.


Mark l’avait emmenée faire un tour dans les collines.


Au début, la promenade avait été agréable. Accompagnés de Chivas,
le frère et la sœur avaient gravi le sentier en pente longeant le cours d’eau
et débouché finalement sur une petite cascade entourée d’un bouquet de
conifères. Mark et Kelly s’étaient assis sous les arbres sur un lit odorant
d’aiguilles de pin. Pendant ce temps, Chivas était parti renifler les rochers
bordant la rivière et explorer un trou creusé par quelque animal sauvage.


Subitement, sans crier gare, Mark avait attrapé un caillou
et l’avait jeté à la tête du chien. Avec un couinement de douleur, le retriever
s’était retourné vers son maître. Puis, faisant le gros dos, il avait fixé
l’adolescent un bon moment avant de filer dans les bois.


— Pourquoi as-tu fait ça ? s’était enquis Kelly.


Pour toute réponse, Mark s’était levé d’un bond et s’était
enfoncé dans les taillis à la suite de Chivas.


Sur le moment, la petite fille n’avait pas apprécié du tout.
Après tout, Mark n’était pas censé la laisser seule. Mais elle ne s’était pas
autrement inquiétée, se disant qu’il ne tarderait pas à revenir en compagnie de
Chivas, et qu’alors ils reprendraient ensemble le chemin de la maison.


Seulement Mark n’avait pas reparu. Elle avait attendu et
attendu, en pure perte. Et le paysage avait soudain changé du tout au tout.


Les branches des pins sous lesquelles elle s’était sentie à
l’abri se tendaient maintenant vers elle comme autant de bras griffus et menaçants.


Le soleil avait disparu, lui aussi. Au début, elle avait cru
qu’il s’était simplement caché derrière un nuage. Mais l’obscurité s’étant
refermée sur elle, elle avait commencé à frissonner de peur.


Elle avait appelé Mark. En vain.


Alors elle s’était levée. Le plus sage était de suivre la
berge du cours d’eau. Ainsi elle retrouverait la vallée avec les maisons et les
magasins familiers de la petite ville.


Mais plus elle avançait le long du sentier plus celui-ci
changeait. Bientôt, c’est à peine si elle réussit à le distinguer tant il
allait rétrécissant.


C’est alors qu’elle avait commencé à entendre des bruits.


Au début, ç’avaient été des bruits faibles, comme venant de
très loin. Puis lorsqu’elle les avait perçus de nouveau, ils lui avaient semblé
s’être rapprochés. Kelly se figea au milieu du sentier, l’oreille tendue.


De plus en plus proches, les bruits prirent une tonalité
différente.


D’abord semblables à des gémissements, ils évoquaient les
cris étranglés d’un être humain en train de pleurer. Puis les gémissements
s’étaient mués en une cacophonie de cris perçants qui s’étaient répercutés dans
les collines alentour, provoquant chez Kelly un début de panique.


Elle fouilla des yeux les ténèbres environnantes, cherchant
à repérer l’endroit d’où provenaient ces bruits terrifiants.


Une brindille craqua soudain dans son dos. Elle pivota sur
ses talons mais ne vit rien.


Une seconde brindille craqua. Mais cette fois le craquement
provenait d’une autre direction.


Alors elle se mit à courir, avec l’impression atroce de ne
pas avancer : il lui semblait avoir des pieds de plomb et faire du
sur-place. Elle essaya de crier, d’appeler Mark à la rescousse. Mais sa voix
s’étrangla dans sa gorge et elle ne réussit à émettre qu’un rauque
chuchotement.


Les créatures étaient massées autour d’elle, maintenant. Il
lui semblait les entendre renifler, cherchant sa trace.


La petite fille savait ce qui arriverait si elles la découvraient.
Elles l’encercleraient peu à peu, s’approcheraient d’elle à la toucher, leurs
prunelles jaunes luisant méchamment dans le noir, leurs crocs pleins de bave.


Soudain elle en distingua une.


Une grosse. Jamais elle n’en avait vu d’aussi énorme.


Elle avait de longs bras au bout desquels pendaient des
mains munies de griffes acérées. Des bras qui atteignaient presque le sol.


Et elle poussait d’affreux grognements, se frayant
bruyamment un passage à travers les broussailles, répandant autour d’elle l’odeur
aigre de son souffle.


Elle était prête à lui bondir dessus. Kelly rassembla ses
dernières forces pour pousser un ultime hurlement de frayeur.


C’est alors qu’elle s’éveilla, le corps secoué de frissons
de terreur.


Dans l’obscurité, l’image du monstre rôdait encore et elle
distinguait les cris de ses congénères. Avec un gémissement apeuré, elle
remonta sa couverture jusque sous son menton. Un autre petit gémissement lui
échappa tandis que la porte de sa chambre s’ouvrait.


— Ne crains rien, mon poussin, dit sa mère en
actionnant le commutateur.


La pièce s’emplit soudain d’une lumière vibrante qui dissipa
les ombres maléfiques.


— Tu as fait un cauchemar, c’est tout.


Sharon vint s’asseoir au bord du lit. Prenant sa fille dans
ses bras, elle la serra contre sa poitrine.


— Ça te ferait du bien de m’en parler ?


Tremblant encore de tous ses membres, Kelly entreprit de
raconter son rêve. Lorsqu’elle eut terminé, elle leva vers sa mère de grands
yeux perplexes.


— Pourquoi Mark m’a-t-il abandonnée comme ça ?
s’enquit-elle.


— Il ne t’a pas abandonnée, mon trésor, la rassura
Sharon. Ce n’était qu’un mauvais rêve. Et les rêves n’ont rien à voir avec la
réalité.


— Ça avait pourtant l’air drôlement réel, protesta
Kelly. Et Mark était tellement différent de ce qu’il est en réalité. (Baissant
la voix et détournant les yeux, elle ajouta :) Je veux dire différent de
ce qu’il était avant qu’on ne s’installe à Silverdale.


À ces mots, Sharon sentit
son estomac se nouer. Mais elle s’efforça de ne pas trahir ses sentiments.


— Que veux-tu dire ? questionna-t-elle simplement.


Kelly haussa les épaules puis, se glissant de nouveau dans
le lit, elle ramena la couverture sous son menton.


— C’est difficile à expliquer, déclara-t-elle, son
petit visage crispé en une expression d’intense concentration. Mais il n’est
plus comme à San Marcos, ça c’est sûr. Par exemple, il se contrefiche de ses
lapins maintenant. Et j’ai remarqué que Chivas ne lui faisait plus la fête
comme avant.


Sharon caressa la joue de la fillette.


— Et toi ? interrogea-t-elle. Tu aimes toujours
Mark, n’est-ce pas ?


— Oui… oui, énonça Kelly non sans une certaine
hésitation dans la voix. Mais il n’est plus pareil. Même physiquement, je le
trouve changé.


Sharon eut un sourire contraint.


— C’est parce qu’il fait de la gymnastique et qu’il
grandit.


Kelly fronça les sourcils.


— Je ne suis pas d’accord avec toi. Il y a autre chose.
C’est comme si…


La petite fille s’interrompit soudain : elle venait de
distinguer un cri dans la nuit. Bien qu’il semblât provenir de très loin, elle
le reconnut aussitôt.


C’était le hurlement de rage qu’elle avait perçu dans son
cauchemar quelques minutes plus tôt. Ses yeux s’écarquillèrent de terreur et
elle agrippa ses couvertures.


— Tu as entendu ? demanda-t-elle à sa mère.


Sharon hésita. Puis, s’approchant de la fenêtre, elle
l’ouvrit. L’air nocturne s’engouffra dans la chambre. Elle resserra étroitement
son peignoir autour d’elle. Dehors le silence régnait, enveloppant toutes
choses. À l’est, les premières lueurs de
l’aube auréolaient de rose les montagnes. La jeune femme prêta un moment
l’oreille. En vain.


À peine avait-elle tourné
le dos à la fenêtre que le cri retentit de nouveau.


Impossible de se tromper sur sa nature. Il ne pouvait s’agir
que d’un animal rôdant dans les ténèbres. Et d’un animal qui souffrait.


Une image traversa soudain l’esprit de Sharon.


Des années auparavant, elle avait vu dans la vitrine d’un
musée un puma empaillé. La gueule du carnassier était ouverte sur un rugissement
silencieux, car l’une de ses énormes pattes était prisonnière des mâchoires
d’un piège. Sa fourrure était tout éclaboussée d’un liquide rouge imitant le
sang à s’y méprendre. Sa chair était à vif à l’endroit où il s’était rongé la
peau pour tenter de se libérer de la morsure de l’acier.


Le hurlement qui venait de déchirer la nuit aurait pu être
celui qu’elle avait imaginé entendre sortir de la gorge du fauve blessé.


Le cri s’éteignit et Sharon referma soigneusement la
fenêtre.


— Ne crains rien. Ce n’est qu’un animal, ma chérie,
dit-elle à Kelly qui s’était redressée dans son lit et la fixait avec des yeux
terrifiés. C’est une bête sauvage qui rôde dans les montagnes. Pas de danger
qu’elle te fasse du mal.


— Et si elle descendait dans la vallée ? fit Kelly
d’une voix chevrotante.


Sharon jeta un coup d’œil au réveil posé sur la commode de
sa fille. Il était presque six heures. Le ciel s’éclaircissait de minute en
minute.


— J’ai une idée, suggéra-t-elle. On va s’habiller et
descendre à la cuisine toutes les deux. On préparera un super petit déjeuner
afin de faire une surprise à ton père et à Mark.


Le visage de Kelly s’éclaira instantanément. Se glissant à
bas de son lit, elle ôta son pyjama et commença à enfiler ses vêtements.


— Prends d’abord ta douche, lui rappela Sharon.


Tandis que Kelly filait dans la salle de bains, la jeune
femme descendit et mit la cafetière en marche.


Une fois que sa fille l’eut rejointe dans la cuisine, Sharon
s’aperçut qu’elle n’était guère d’humeur à bavarder : elle était trop
occupée à tourner et retourner dans sa tête les propos que Kelly lui avait
tenus au sujet de Mark.


Sharon avait remarqué, elle aussi, les changements qui
s’étaient opérés chez son fils. Elle avait tout d’abord mis cela sur le compte
des déséquilibres hormonaux liés à l’adolescence. Mais elle avait beau se répéter
qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, elle savait qu’elle se racontait des
histoires.


Ces changements étaient trop brutaux, trop prononcés pour
être normaux.


Pas plus tard que la veille, elle avait essayé d’aborder le
sujet avec Blake. Mais il l’avait gentiment envoyée sur les roses.


— Tu devrais être contente ! s’était-il exclamé.
Il se décide enfin à grandir !


Sharon ouvrit le freezer pour y prendre une boîte de jus
d’orange surgelé. C’est alors que ses yeux se posèrent sur certain petit paquet
qu’elle y avait fourré.


Ce n’étaient pas des denrées alimentaires qui étaient
emballées dans le papier sulfurisé, mais les cadavres des deux rongeurs qu’elle
avait trouvés dans un carton à TarrenTech.


Elle n’en avait encore parlé à personne, elle ne les avait même
pas examinés de plus près. Et pourtant elle était certaine que c’était très
important. Toutefois, tant qu’elle n’aurait pas pris de décision à ce sujet,
elle n’en soufflerait mot à son mari.


Une heure plus tard, Blake et Mark descendirent prendre le petit
déjeuner. Pendant qu’il mangeait, Sharon se surprit à observer son fils à la
dérobée, scrutant son visage.


Il lui sembla distinguer un changement dans sa physionomie
ce matin-là.


D’ordinaire pleins de douceur, les traits de Mark avaient
une dureté qu’elle ne leur connaissait pas.


* * *


Trois heures plus tard, Mark courait jusqu’au vestiaire afin
de se mettre en tenue pour le cours d’éducation physique. Cette semaine, pour
la première fois de sa vie, il avait attendu avec impatience le moment de se
présenter sur le stade. Lors de la constitution des équipes, il faisait encore
partie de ceux qu’on choisissait en dernier.


Pourtant hier, au lieu de jouer les laissés-pour-compte sur
le banc de touche, le jeune homme avait eu l’agréable surprise de s’entendre
réclamer par l’un des capitaines.


Et il ne s’était pas couvert de ridicule. Bien au contraire.
Il était parvenu à réceptionner deux passes et il avait de surcroît réussi à
marquer un essai après avoir évité le plaquage de deux adversaires.


Aussi il enfila son short et son tee-shirt avec impatience
afin d’aller rejoindre ses condisciples sur le terrain. À peine avait-il terminé les dix minutes d’échauffement qui
préludaient rituellement à chaque séance de gymnastique, qu’il s’entendit
soudain appeler par son professeur. On le réclamait au gymnase.


Son cœur se serra à la vue de Phil Collins l’attendant de
pied ferme. Il se demanda aussitôt quelle bêtise il avait bien pu faire pour
s’attirer les foudres de l’entraîneur. Mais, à sa grande stupeur, il constata que
Collins avait le sourire aux lèvres.


— On m’a dit beaucoup de bien de toi, ces derniers
temps, Tanner, attaqua Collins d’une voix forte.


Campé à l’autre bout du gymnase, il tenait sous le bras un
gros ballon en cuir.


— Marty Ames prétend que tu te fais des muscles.


Mark grimaça un sourire.


— C’est vrai, convint-il.


— Voyons voir un peu de quoi tu es capable, poursuivit
Collins.


Sans prévenir, il lança le ballon à Mark. Au lieu d’esquiver
comme il l’eût fait naguère, l’adolescent bloqua le ballon et le renvoya aussi
sec à l’entraîneur avec tant d’énergie que ce dernier vacilla légèrement en le
réceptionnant.


— Pas mal, observa Collins, haussant un sourcil en
signe d’appréciation. Si tu me montrais ce que tu sais faire à la corde, maintenant ?


D’un mouvement de menton, il désigna la corde à nœuds qui pendait
au bout de son piton.


Sans un mot, Mark s’approcha et tira sur la corde pour en
vérifier la solidité. Après quoi, l’empoignant à deux mains, il s’enleva
au-dessus du sol et se mit à grimper. Sans même s’en rendre compte, il adopta
automatiquement la posture du gymnaste qui monte à la force des bras, les
jambes presque parallèles au sol. Arrivé en haut, il s’immobilisa un instant,
toucha le plafond de la paume de la main. Puis, mû par une impulsion subite, il
lâcha la corde et se laissa tomber de près de cinq mètres de haut. Il plia
harmonieusement les genoux en touchant le sol, effectua un roulé boulé et se
releva en douceur.


— Attention, fit Collins après avoir poussé un
sifflement admiratif. C’est comme ça qu’on se casse la cheville.


— Mais je ne me suis rien cassé du tout, pas
vrai ? rétorqua Mark, le sourire aux lèvres.


Au cours de la demi-heure qui suivit, Collins soumit Mark à
toutes sortes d’exercices. À la fin, c’est à
peine si l’adolescent était essoufflé. Certes, il avait le front en sueur. Mais
son tee-shirt n’était nullement trempé et il se sentait en pleine forme.


— Pas mal du tout, commenta Collins lorsque la séance
fut terminée.


Faisant signe à Mark de le suivre, il prit le chemin de son
bureau.


Se laissant tomber dans son fauteuil, il jeta à l’adolescent
un regard pensif.


— Tu n’as jamais songé à jouer au football ?


— Jusqu’à il y a quinze jours, ça ne me serait jamais
venu à l’idée, fit Mark en se passant nerveusement la langue sur les lèvres. Je
n’ai pas vraiment le gabarit requis.


Collins balaya l’argument d’un revers de main.


— La taille n’est pas tout. La vitesse, l’agilité sont
également des atouts de poids. La rage de vaincre, aussi, ajouta-t-il. L’envie
de gagner compense largement le manque de centimètres.


Mark réfléchit aux paroles de l’entraîneur.


Pour en avoir fait l’expérience au centre sportif, il savait
que Collins avait raison. Lorsqu’il était sur la machine à ramer et qu’il
voyait les autres rameurs le dépasser, cela le mettait en rogne. La seule
vision de ses concurrents en train de le doubler suffisait à libérer dans son
sang le flot d’adrénaline qui lui donnait le surcroît d’énergie lui permettant
de les rattraper.


— J’aimerais bien m’y mettre, déclara-t-il finalement.


Collins lui sourit et se leva.


— Alors rendez-vous à la sortie des cours ce soir. Va
demander une tenue d’entraînement à Toby Miller.


Mark eut l’air déçu.


— Je suis censé me rendre chez le Dr Ames aujourd’hui,
objecta-t-il.


Collins lui imposa silence d’un geste de la main.


— Ne t’inquiète pas, le rassura-t-il en lui adressant
un clin d’œil complice. Je pensais bien que tu serais partant alors j’ai
arrangé le coup avec lui. Tu iras le voir après l’entraînement.


Mark fixa l’entraîneur d’un air surpris. Puis un sourire
étira ses traits.


— Ça alors, c’est drôlement sympa, merci ! Merci
beaucoup. À bientôt.


D’un saut, il gagna le vestiaire, se débarrassa de ses
vêtements de gymnastique et fila sous la douche. Tandis que le jet brûlant
ruisselait sur sa peau, il sentit un frisson de plaisir le parcourir.


Formidable. Il allait devenir membre de l’équipe. Et faire
enfin la fierté de son père.


Soudain, sans qu’il sût pourquoi, l’image de sa mère lui
traversa l’esprit. Et sa joie s’évanouit aussitôt. Il l’entendait déjà lui dire
qu’il était trop petit pour jouer au football, qu’il ne réussirait qu’à se blesser.


Alors qu’il s’habillait, il sentit croître la colère que
l’image de sa mère avait fait naître en lui.
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La mine lugubre, Sharon Tanner contempla la liste des
hôpitaux psychiatriques du Colorado qu’elle avait recopiée le lundi à la bibliothèque.


Elle les avait tous appelés les uns après les autres. Et
hier, elle s’était même rendue à Canon City afin de retrouver la trace de Charlotte
LaConner. Sans résultat.


Dans la plupart des cliniques, les gens qu’elle avait
interrogés lui avaient simplement déclaré n’avoir aucun patient répondant à ce
nom. Dans les autres établissements, le personnel s’était retranché derrière le
sacro-saint secret professionnel pour refuser de répondre à ses questions.


Bref, ses recherches s’étaient soldées par un échec complet.


À supposer que Charlotte et
Jeff aient été admis dans l’un des hôpitaux qu’elle avait contactés, ils
avaient fort bien pu l’être sous un autre nom. Ou peut-être s’était-on donné la
peine de préciser dans leur dossier qu’aucun renseignement les concernant ne
devait filtrer à l’extérieur.


Aujourd’hui, mercredi, force lui était de regarder la vérité
en face. En effectuant ces démarches, elle n’avait cherché qu’à gagner du temps
et différé le moment où il lui faudrait s’occuper sérieusement des cadavres de
souris qu’elle avait fourrés dans son freezer – l’un banal, l’autre difforme et
d’une taille dépassant nettement la normale.


Elle était consciente d’avoir tenté de se boucher les yeux,
de se persuader que les souris n’avaient aucun rapport avec le centre sportif.
Et pourtant, chaque fois qu’elle y pensait, elle ne pouvait s’empêcher
d’évoquer les joueurs de l’équipe de football du lycée de Silverdale.


Tous immenses et incroyablement baraqués.


Mais c’était impensable.


Jamais TarrenTech n’aurait autorisé ses chercheurs à faire
des expérimentations sur des cobayes humains, encore moins sur les enfants de
ses collaborateurs. D’ailleurs, le propre fils de Jerry et Elaine Harris ne
faisait-il pas partie de l’équipe de football ?


Et c’était un sacré gaillard. Beaucoup plus grand que ses
parents.


Une fois de plus, elle évoqua l’adolescent asthmatique et
maigrichon qui avait quitté San Marcos trois ans plus tôt. Fallait-il vraiment
attribuer aux vitamines, à l’exercice et à l’air pur de la montagne la
métamorphose de Robb ? Cela paraissait trop beau pour être vrai.


Seulement, s’il se passait de drôles de choses dans les
laboratoires de TarrenTech et au centre sportif, cela signifiait que Mark était
lui aussi concerné.


Et c’était cela qu’elle avait refusé de regarder en face.
Elle ne voulait pas croire que les changements survenus chez son fils puissent
être différents de ceux qui se produisaient chez n’importe quel adolescent.


Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être obsédée par ces
souris.


Elle jeta un nouveau coup d’œil au téléphone, tendit le bras
pour décrocher le combiné, hésita. Elle n’avait aucune raison d’être inquiète.
Après tout, elle n’avait rien fait de répréhensible en essayant de retrouver la
trace de Charlotte LaConner. Et pourtant, à plusieurs reprises, alors qu’elle
parlait au téléphone ces derniers jours, elle avait perçu un bruit bizarre à
l’arrière-plan. À croire qu’on écoutait ses
communications sur un autre poste. Par deux fois, elle avait distinctement entendu
une sorte de déclic. Comme si une tierce personne avait décroché ou raccroché.


Se pouvait-il que son téléphone fût sur table
d’écoute ?


Seigneur ! gémit-elle tout bas. Voilà que je deviens
paranoïaque. Comme Charlotte LaConner !


Prenant son courage à deux mains, elle s’empara du combiné
et composa le numéro de l’hôpital du comté. Un instant plus tard, elle reconnut
la voix amicale de Mac MacCallum à l’autre bout du fil.


— Doc… docteur MacCallum ? bredouilla-t-elle sans
trop savoir comment poursuivre. Sharon Tanner à l’appareil. La mère de Mark.


— Bonjour, fit MacCallum qui, la voix soudain inquiète,
poursuivit : Que se passe-t-il ? Votre fils va bien, j’espère ?


— Oui, répondit Sharon. Enfin… je crois qu’il va bien.
Je… j’aimerais vous soumettre un petit problème.


Dans son bureau, le médecin fronça les sourcils. À en croire le son de sa voix, Mrs. Tanner était
bouleversée. Mais s’il s’agissait de son fils, pourquoi diable lui avait-elle
affirmé qu’il était en bonne santé ?


— Je vous écoute, Mrs. Tanner.


Sharon hésita. Au moment où elle allait se lancer dans des
explications, elle entendit un léger déclic, suivi d’une sorte de bruit sourd
sur la ligne. Un frisson lui courut le long de l’échine. Lorsqu’elle reprit la
parole, ce fut d’un ton horriblement gêné.


— C’est difficile à expliquer au téléphone,
avoua-t-elle.


Le froncement de sourcils de MacCallum s’accentua. Que se passait-il ?
Est-ce qu’une tierce personne était entrée à l’improviste dans la pièce où
téléphonait Sharon Tanner ? Son interlocutrice avait-elle peur que son
téléphone soit sur table d’écoute ?


— Je vois, fit-il lentement. Peut-être préféreriez-vous
faire un saut jusqu’à mon cabinet ? suggéra-t-il en consultant son agenda
ouvert sur son bureau. Que diriez-vous de quatre heures cet après-midi ?


Sharon hésita une fraction de seconde, s’efforçant de parler
d’un ton dégagé.


— Je ne sais pas si c’est une bonne idée,
objecta-t-elle. Il ne s’agit pas vraiment d’une question médicale. J’aurais
seulement besoin d’avoir votre avis et…


MacCallum se redressa sur son siège. Lorsqu’il l’avait vue à
l’hôpital, Sharon Tanner lui avait fait l’effet d’une femme dotée d’une forte
personnalité, qui savait ce qu’elle voulait et n’y allait pas par quatre
chemins quand elle avait quelque chose sur le cœur. Mais aujourd’hui, elle
tournait autour du pot, cherchait ses mots, incapable d’en venir au fait et de
lui dire ce qui la tracassait.


Elle craignait donc vraiment que sa ligne soit sur table
d’écoute.


Et son mari était le bras droit du directeur de TarrenTech…


— J’ai une autre proposition à vous faire,
poursuivit-il. Il se trouve que j’ai deux ou trois courses à faire dans le
centre. Peut-être pourrions-nous prendre un café ensemble ?


Sharon faillit défaillir de soulagement.


Il avait compris la situation et accepté de jouer le jeu.


— Ce serait la meilleure solution. J’ai moi aussi
quelques courses à faire. Je vous retrouve là-bas dans une demi-heure ?


— Parfait, approuva le médecin.


Raccrochant le combiné, il resta pensivement assis à son
bureau un moment, puis se dirigea vers la porte principale. Comme il passait
devant la réception, Susan Aldrich leva un œil curieux vers lui.


— Depuis quand vous absentez-vous l’après-midi ?


— C’est à cause de ce coup de fil, fit MacCallum avec
un sourire. J’ai l’impression que je vais apprendre du nouveau concernant TarrenTech.


* * *


L’interphone privé de Jerry Harris grésilla discrètement. Il
décrocha aussitôt.


— Harris à l’appareil. Que se passe-t-il ? fit-il
au responsable de la sécurité qui était à l’autre bout du fil.


— Rien peut-être, répondit son correspondant. Mais Mrs.
Tanner a passé un sacré bout de temps au téléphone ces deux derniers jours.
Elle essaie de retrouver la trace de Charlotte LaConner. Et elle vient de
donner rendez-vous à MacCallum.


Harris fronça les sourcils.


— Très bien, dit-il après quelques secondes de
réflexion. Arrangez-vous pour savoir ce qu’ils ont à se raconter et tenez-moi
au courant.


Persuadé que ses ordres seraient exécutés à la lettre, il
reposa le récepteur sur son support et se replongea dans son dossier.


C’était un compte rendu détaillé des expériences auxquelles
Martin Ames s’était livré sur la personne de Mark Tanner.


* * *


Sharon faillit se rendre en voiture au village mais elle se
ravisa à la dernière minute. Elle avait conscience de se conduire de façon ridicule
et de céder à la paranoïa, pourtant c’était plus fort qu’elle. Mieux valait
faire comme si elle allait tout bêtement faire des courses dans les magasins.
Elle sortit donc son chariot du placard à balais et le déplia. Puis elle
décrocha son parka, qui était suspendu dans la penderie de l’entrée. Ainsi
parée, elle se rendit à la cuisine pour prendre dans le freezer le paquet
contenant les souris qu’elle avait trouvées dans le carton à TarrenTech. Avec un
vague haut-le-cœur, elle enfouit le paquet dans son fourre-tout qu’elle passa à
son épaule. Enfin, traînant maladroitement le petit chariot derrière elle, elle
sortit par la porte de derrière et remonta l’allée jusqu’à la rue.


L’après-midi était glacial. Le ciel d’un bleu cobalt
semblait former un dôme au-dessus de la vallée protégeant les heureux habitants
de Silverdale du reste du monde.


Plus les jours passaient, plus la perfection du village
rendait Sharon claustrophobe. Elle en était venue à se dire que la
quasi-totalité des gens qui habitaient ici vivaient des vies aussi
artificielles que les maisons qui les abritaient.


Elle rencontra plusieurs autres femmes se promenant avec
leur chariot. Elle adressa un signe de tête aux unes, un mot aux autres.


En marchant, elle devait se faire violence pour ne pas
regarder par-dessus son épaule afin de voir si elle était suivie.


Parvenue au centre du village, elle se sentit parfaitement
ridicule, mais la pensée de ce qui gisait au fond de son sac – et des changements
constatés chez son fils – la rappela à la prudence. En apercevant MacCallum sur
un des bancs qui bordaient les trottoirs de bois, elle hésita, jetant de brefs
coups d’œil alentour. Puis, d’un pas décidé, elle s’approcha du médecin.


Il se leva en la voyant arriver.


— On dirait qu’il y a du mystère dans l’air, fit-il en
baissant la voix de façon que Sharon fût seule à l’entendre.


— Je… je ne sais pas, bredouilla-t-elle.


Du menton, elle lui désigna le petit parc de l’autre côté de
la rue. Ceints d’une barrière blanche, les jardins étaient déserts à cette
heure de l’après-midi. Il n’y avait là qu’un petit chien noir et blanc qui reniflait
l’aire de jeux.


— Pourquoi ne pas aller nous asseoir là-bas ?
proposa-t-elle.


MacCallum hocha la tête en signe d’assentiment. Ils
traversèrent la chaussée et pénétrèrent dans le parc.


— Que se passe-t-il ? attaqua MacCallum. Si vous
commenciez par me dire pourquoi vous pensez être sur table d’écoute ?


Sharon esquissa un mouvement de recul.


— Vous avez deviné ? C’est donc que je me suis
trahie.


Incapable de se maîtriser, elle examina soigneusement les
environs. Le parc était désert. Et les rares passants semblaient ignorer leur
présence.


— Si je suis effectivement sur écoute, ceux qui épient
mes communications ont dû se rendre compte – comme vous – que je me doutais de
quelque chose.


S’installant sur un banc au milieu du parc, elle se mit en
devoir de raconter ce qu’elle avait sur le cœur. Depuis ses craintes concernant
Charlotte LaConner jusqu’à l’inquiétude que lui inspirait la métamorphose de
Mark.


— Vous pensez que je délire, n’est-ce pas ?
fit-elle lorsqu’elle eut terminé.


À sa grande surprise,
MacCallum secoua la tête.


— Pas du tout. À vous
entendre, on dirait qu’il s’agit d’une vaste conspiration ourdie par
TarrenTech.


Sharon se mordit la lèvre et approuva de la tête.


— C’est de la folie.


MacCallum prit une profonde inspiration.


— Peut-être, concéda-t-il. Seulement, dites-vous que,
pour ceux qui ne sont pas employés par TarrenTech, cette ville a parfois l’air
bizarre.


Il lui jeta un coup d’œil oblique. Voyant qu’elle ne
protestait pas, il poursuivit :


— Mais peut-être ne trouvez-vous pas bizarre que
TarrenTech fourre son nez partout et dirige tout. Les établissements scolaires,
le conseil municipal, la bibliothèque, Rocky Mountain High.


— Et l’hôpital ? s’enquit Sharon, le cœur battant.
Est-ce que TarrenTech administre aussi l’hôpital ?


À son grand soulagement, le
médecin secoua la tête.


— Non, nous dépendons du comté et nous sommes
totalement indépendants. Au grand dépit de TarrenTech, d’ailleurs, qui aurait
bien voulu racheter l’hôpital il y a quelques années. Les dirigeants de la
firme se prétendaient capables de le gérer plus efficacement et plus
rationnellement que le comté. Malheureusement pour ces petits génies de la
finance, nous sommes encore un certain nombre, ici, à considérer que TarrenTech
n’a pas le droit de faire la pluie et le beau temps dans le pays. En
conséquence, les autorités les ont envoyés paître, estimant qu’un établissement
hospitalier public devait le rester et n’avait pas à faire les quatre volontés
de Thornton. (Ses lèvres se retroussèrent en un ricanement silencieux.) Voilà
pourquoi, quand vous me parlez d’une conspiration qui serait ourdie par
TarrenTech, je suis tout prêt à vous croire. Silverdale est un peu trop parfait
à mes yeux, voyez-vous. Je le préférais tel qu’il était dans le temps. De toute
façon, cette histoire sent le louche. (Il se tut un instant puis poursuivit :)
Je suppose que vous êtes au courant en ce qui concerne Ricardo Ramirez ?


Sharon fit oui de la tête.


— Si vous voulez mon avis, les cadres de TarrenTech
n’auraient pas été aussi soucieux d’éviter que Maria leur intente un procès
s’ils avaient eu la conscience tranquille. Leur bel altruisme, je n’y crois
pas. C’est d’ailleurs une des raisons qui m’ont poussé à venir ici ce matin.
(Il la regarda fixement.) J’imagine que vous ne m’avez pas encore tout dit.


Sharon garda quelques instants le silence, se demandant si
elle devait ou non lui faire confiance. Mais avait-elle le choix ? Elle
finit par tendre le bras pour pêcher dans son sac le paquet qu’elle y avait
enfoui.


— Je… j’ai trouvé ceci à TarrenTech l’autre jour,
dit-elle d’une voix à peine audible. Dans un carton destiné à finir dans
l’incinérateur. J’ai attendu le moment propice et je me suis emparée du contenu
de la boîte.


Elle tendit le paquet à MacCallum. Il le fixa puis se mit à
le déballer lentement. Quelques secondes plus tard, le soleil de l’après-midi
éclairait de sa lumière crue les deux animaux morts et parfaitement rigides.


Sourcils froncés, MacCallum lut les étiquettes.


— Même portée, remarqua-t-il. Ces souris sont nées le 8
mai d’un père portant le numéro 61 et d’une mère portant le numéro 46.


— C’est bien ce que je pensais, répondit Sharon. Mais
que signifie l’autre chiffre ? Celui qui est sur la grosse souris ?


MacCallum l’étudia un instant. Soudain, il sentit qu’il
venait de mettre le doigt sur la solution. Alors, comme il songeait à Jeff LaConner
et à Randy Stevens – peut-être même à Robb Harris –, une vague de nausée le
submergea.


— De la GH, en clair des hormones de croissance,
souffla-t-il.


Il dirigea sur Sharon un regard vide.


— Ils font des expériences sur les animaux avec des
hormones de croissance.


Il examina de nouveau la plus grosse des deux souris et ses
étranges particularités.


Les pattes démesurées aux griffes interminables.


L’épaisseur des os autour des yeux, la mâchoire difforme.


Refusant l’idée qui venait de germer dans son esprit, il
secoua la tête.


— Vous ne pensez tout de même pas qu’ils font des
expériences sur les enfants ? murmura-t-il.


— Je ne sais pas moi-même à quoi je pense, dit Sharon
d’une voix sourde.


Mais au fond d’elle-même, elle savait pertinemment que
c’était ce qu’elle pensait.


— Écoutez, dit MacCallum. Laissez-moi emporter ça à l’hôpital
et je procéderai à quelques tests. Si cela se trouve, nous sommes en train de
nous tromper complètement. Peut-être font-ils tout simplement des expériences
liées au génie génétique. Les possibilités dans ce domaine sont très étendues.
Et la grosse souris n’est peut-être que le produit d’une mutation. Si tel est
le cas, on devrait en avoir la preuve en demandant à un laboratoire de Denver
de procéder à une étude comparative de leur ADN.


— Et si tel n’est pas le cas ? s’enquit Sharon.


Elle entendait encore Blake lui affirmer que Mark se bornait
à ingurgiter un complexe vitaminique.


— Alors nous aviserons et nous agirons en conséquence,
déclara MacCallum.


Il aurait bien voulu lui dire de ne pas s’inquiéter, lui
assurer qu’à Silverdale les expérimentations humaines n’avaient pas cours.


Mais il s’en sentait incapable.


Ils se séparèrent quelques minutes plus tard. Après avoir
soigneusement remballé les deux cadavres dans leur papier sulfurisé, MacCallum
les fourra dans son attaché-case.


Dès qu’ils sortirent du parc, l’homme qui était resté au
volant d’un break garé à un demi-pâté de maisons de là descendit de sa voiture.
Traversant le trottoir, il se dirigea vers un taxiphone. Pas question
d’utiliser le téléphone dont son véhicule était doté.


Pour passer ce coup de fil, il lui fallait être à l’abri des
oreilles indiscrètes.


* * *


MacCallum roulait lentement, presque machinalement. Il
n’avait pas à se concentrer sur la conduite car il connaissait le trajet par
cœur. Et puis, il repensait à l’entretien qu’il venait d’avoir avec Sharon
Tanner, passant leur conversation en revue, l’analysant, s’efforçant de trouver
un argument à opposer à la jeune femme. Mais il avait bien connu Charlotte LaConner,
lui aussi. Et Charlotte ne lui avait jamais semblé souffrir d’une tendance à la
paranoïa.


Il s’engagea sur la grand-route mais ne se donna pas la
peine d’accélérer. La circulation n’était pas dense et il n’était pas pressé. À côté de lui, posé sur le siège du passager, se
trouvait l’attaché-case contenant les souris mortes. En y jetant un bref coup
d’œil, il se demanda de nouveau quel traitement avait bien pu subir la plus
grosse des deux.


Il était au courant de diverses expériences sur la GH
humaine. Il n’ignorait pas que, depuis qu’il était possible de synthétiser les
hormones de croissance, il y avait toutes sortes de tares génétiques et de
déséquilibres hormonaux qui pouvaient être corrigés.


C’était exactement le genre de chose qui devait intéresser
le département Biologie de TarrenTech.


Sans parler de Martin Ames qui conduisait des recherches
dans le domaine du développement humain.


Mais ils ne pouvaient avoir commencé à faire des expériences
sur des cobayes humains. Ce type d’expérimentation, c’était bon pour les nazis,
pendant la Seconde Guerre mondiale ! Pas à la fin du XXe siècle !
Le simple fait d’envisager ce type de démarche…


MacCallum n’eut pas le temps de pousser le raisonnement plus
avant. Il venait en effet d’apercevoir quelque chose d’anormal sur la route.


C’était un camion, un gros semi-remorque qui arrivait à sa
rencontre. De là où il se trouvait, le médecin se rendait bien compte que le
véhicule roulait beaucoup trop vite. Il fronça les sourcils. Le chauffeur du
poids-lourd ignorait-il qu’il traversait une zone de pâturages non clôturés, et
qu’il risquait de se trouver nez à nez avec une vache se promenant sur la
route ? À l’allure où il roulait, le
camion aurait – en cas de collision – aussi peu de chances de s’en tirer que la
vache elle-même.


D’instinct, il serra à droite pour laisser le maximum de
place au véhicule qui arrivait en sens inverse.


* * *


Dans la cabine du camion, le chauffeur repéra la voiture.
Une Audi vert bouteille. S’emparant de ses jumelles, il vérifia le numéro de la
plaque d’immatriculation avant de jeter un coup d’œil à son rétroviseur.


Personne derrière lui.


Personne derrière l’Audi.


Il sourit.


Ç’allait être un jeu d’enfant.


Il appuya plus fort sur l’accélérateur. Sous le capot, le
ronflement du moteur diesel se modifia imperceptiblement. Un jet de fumée noire
jaillit des deux tuyaux d’échappement flanquant la cabine. Le compteur marqua
bientôt 120.


Il vit l’Audi serrer à droite. Manifestement son conducteur
s’efforçait de lui laisser davantage de place.


— Tu peux toujours te rabattre, tu ne me laisseras
jamais assez de place, mon pauvre vieux, marmonna le chauffeur du
semi-remorque.


Il se rapprochait rapidement de l’Audi maintenant. Il n’en
était plus qu’à une centaine de mètres. Il continua d’accélérer, réussit à
prendre encore de la vitesse.


Cinquante mètres, vingt-cinq mètres.


Ses mains se crispèrent sur le volant. Son pied gauche levé
était prêt à écraser le frein, prêt à exécuter la manœuvre qui n’avait plus de
secret pour lui.


Dix mètres.


MacCallum ne comprit ce qui se passait qu’au tout dernier moment.
Il ne pouvait se rabattre davantage. Ses pneus droits soulevaient un nuage de
poussière en roulant sur le bas-côté non asphalté. Le camion venant en sens
inverse était presque arrivé à sa hauteur, ses pneus gauches mordaient sur la
ligne centrale. L’espace d’un instant, MacCallum pensa que les freins du
semi-remorque avaient lâché. Mais pourquoi le routier n’utilisait-il pas le
frein moteur ?


Puis il entendit le crissement des pneus dérapant sur le
revêtement bitumé. Le camion piqua soudain vers lui dans un mugissement de
klaxon, et il vit l’énorme masse foncer vers sa portière gauche.


Il donna un coup de volant désespéré, sentit la direction de
son Audi répondre, mais l’énorme pare-chocs chromé heurta violemment la
voiture.


La vitre explosa vers l’intérieur et un tourbillon de
morceaux de verre lui déchira le visage et l’aveugla. Sous la violence du choc,
le côté de la voiture fut presque arraché et le véhicule se retourna, retomba
sur le toit et glissa sur une dizaine de mètres avant de s’écraser contre un
rocher.


En retombant, le toit s’était enfoncé. Mac, le visage en
sang, se débattait faiblement dans une tentative désespérée pour se libérer de
sa prison de tôle. Le volant lui ayant défoncé la poitrine, plusieurs de ses
côtes lui avaient transpercé les poumons et les muscles du torse. Chaque
inspiration était une souffrance atroce.


Mais l’Audi n’avait pas pris feu et il n’était pas encore
mort.


* * *


Le chauffeur du camion freina de toutes ses forces, parvint
à bloquer les roues et immobilisa son véhicule dans un hurlement de pneus. Il
descendit de l’habitacle, tenant à la main une petite pompe à air dont le fil
d’alimentation était branché à l’allume-cigare du tableau de bord.


Sans un regard pour la voiture qui gisait à quelques mètres
de lui, il raccorda sa pompe à la valve du pneu avant gauche de son camion. Une
fois qu’il se fut assuré que la pompe fonctionnait correctement, il accorda
enfin son attention à l’Audi accidentée et aux faibles appels qui en
provenaient.


Il fit un mouvement vers la voiture, puis s’arrêta
prudemment pour vérifier qu’elle n’allait pas exploser. En effet, une petite
flaque d’essence s’était formée, mais aucune fumée n’émanait du véhicule
disloqué.


Sans se préoccuper du conducteur, il fit rapidement le tour
de la voiture, puis il s’agenouilla et examina attentivement l’intérieur de
l’épave jusqu’à ce qu’il eût trouvé ce qu’il cherchait.


Un porte-documents noir était coincé entre le siège du
passager et le tableau de bord.


L’homme passa le bras par ce qui restait de la vitre et
s’empara de la serviette de cuir. Il l’ouvrit, chercha un instant, et en
extirpa un petit paquet enveloppé de papier sulfurisé. Satisfait, il remit la sacoche
en place dans la voiture et recula.


— Au se… secours… murmura une voix à peine audible. Je
suis coin…


— Désolé, mon vieux, fit le routier. Quand on fourre
son nez là où il ne faut pas, il faut s’attendre à avoir des ennuis.


Il sortit de sa poche une boîte d’allumettes fatiguée. Après
avoir jeté un regard rapide des deux côtés de la route pour vérifier que
personne n’arrivait, il alluma une cigarette, recula de quelques pas et expédia
l’allumette dans la petite flaque d’essence avant de s’éloigner précipitamment.


Pendant quelques instants, seule la flaque brûla. Mais les
vapeurs d’essence du réservoir prirent bientôt feu à leur tour, et le réservoir
explosa. La voiture entière ne tarda pas à disparaître dans les flammes.


Coincé à l’intérieur, MacCallum, encore conscient, vit les
flammes orangées danser une folle sarabande autour de lui et il sentit l’air
qu’il respirait se réchauffer rapidement.


Quelques instants plus tard, il perdit conscience.


Sa dernière pensée fut pour Sharon Tanner.


Il se demanda s’ils l’avaient tuée, elle aussi.


* * *


Le chauffeur, qui s’était prudemment éloigné de son camion,
attendait que la pompe à air ait rempli son office. Une fois que le pneu trop
gonflé eut éclaté, il remit soigneusement la pompe en place sous le siège
avant. Il n’accorda qu’un bref regard aux traînées noires que ses pneumatiques
avaient laissées sur la route lorsqu’il avait braqué vers l’Audi. Elles auraient
été exactement les mêmes s’il avait tenté de reprendre le contrôle de son
véhicule après l’explosion accidentelle d’un pneu.


Satisfait, il alluma la radio CB installée sur le tableau de
bord du camion et la régla sur le canal 9. Une fois qu’il eut rapporté
l’accident sur le canal des urgences, il retourna vers la voiture en flammes de
façon que la police voie clairement, en arrivant sur les lieux, qu’il faisait
tout son possible pour tenter de sauver l’homme qu’il venait de tuer.
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— Maman ? lança Kelly.


Sa mère ne faisant pas mine de bouger, la petite fille
reprit avec plus de vigueur :


— Maman !


Assise à la table de la cuisine, Sharon regardait distraitement
par la fenêtre. Depuis son entretien dans le parc avec MacCallum, elle
s’interrogeait sur la conduite à tenir. Elle avait déjà pris au moins une
décision. Dès que Mark serait là, elle lui interdirait de remettre les pieds à
Rocky Mountain High.


Cela ne plairait guère à Blake. Elle ne savait d’ailleurs
pas ce qu’elle lui raconterait lorsqu’il exigerait des explications. Que lui
dire, en effet ? Qu’elle avait la quasi-certitude que le centre sportif
n’était rien d’autre qu’un laboratoire où l’on se livrait à des expérimentations
sur les enfants de Silverdale ? Il lui rirait au nez. Peut-être même
l’accuserait-il de devenir paranoïaque comme Charlotte LaConner et elle
pourrait difficilement l’en blâmer.


— Maman ! s’écria Kelly pour la troisième fois.


Cette fois, la voix de la fillette parvint à arracher Sharon
à ses réflexions. Elle se retourna et réussit à sourire.


— Excuse-moi, mon chou. Je réfléchissais.


Kelly était campée près de la porte de derrière, les
sourcils froncés.


— Quand est-ce qu’on mange ? J’ai faim !


Sharon consulta la pendule. Il était près de
18 h 30. Il y avait presque deux heures qu’elle était assise dans la
cuisine. En hâte, elle se leva, s’efforçant d’inventorier mentalement le
contenu du freezer.


— Mark est rentré ? s’enquit-elle.


Kelly haussa les épaules.


— J’en sais rien. En tout cas, je l’ai pas vu.


Sharon se dirigea vers le bas de l’escalier. C’est alors
qu’elle remarqua Chivas allongé près du poêle, la tête posée sur ses pattes de
devant. L’animal braquait sur elle de grands yeux tristes. La présence du chien
indiquait clairement que Mark n’était pas à la maison. S’il avait été là,
Chivas aurait été avec lui.


La porte d’entrée claqua, et un instant plus tard Mark fit
son apparition dans la cuisine. Chivas se mit aussitôt debout et se précipita à
sa rencontre, dérapant sur le carrelage tout en agitant follement la queue.


— Couché, grand imbécile !


Un sourire triomphant aux lèvres, Mark repoussa le
retriever.


— Papa est là ?


Sharon fit non de la tête.


— D’où sors-tu comme ça ? questionna-t-elle en
désignant la pendule d’un mouvement de menton. Tu as vu l’heure ?


Le sourire de Mark s’atténua quelque peu.


— J’étais au centre sportif où je ne suis arrivé qu’à
quatre heures.


Sharon fronça les sourcils mais s’efforça de conserver un
ton neutre.


— Tu es resté deux heures là-bas ? Qu’as-tu donc
fabriqué pendant tout ce temps ? interrogea-t-elle.


Haussant les épaules, Mark prit nonchalamment une pomme dans
la corbeille à fruits.


— Rien de spécial. Marty m’a fait passer un examen
médical. Et j’ai fait des exercices.


Sharon pinça les lèvres.


— Quelle sorte d’exercices ? s’enquit-elle.


Le sourire de Mark s’évanouit.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? fit-il sur un
ton de défi. De toute façon, tu désapprouves ce que je fais.


— J’ai bien le droit de te poser des questions,
non ? poursuivit Sharon, ignorant l’intonation vaguement méprisante de son
fils.


— Oh, merde, maman, fit Mark, roulant des yeux excédés.
En quoi est-ce que ça te regarde ?


— Je suis ta mère, lui rappela Sharon, durcissant le
ton. Ce qui se passe au centre n’est pas un secret, tout de même ? À moins qu’il ne s’agisse de choses que tu préfères
me voir ignorer !


Mark la dévisagea un moment. Puis un sourire insolent lui
tordit la bouche.


— Ouais, t’as raison. Marty est pédé et on passe notre
temps à s’…


— Mark ! s’exclama Sharon, jetant un coup d’œil
vers Kelly qui fixait son frère avec curiosité. Qu’est-ce qui te prend tout
d’un coup ?


Mark haussa les épaules.


— Je sais pas. C’est ta faute, aussi. On dirait que tu
es contre le centre.


— Je ne suis pas contre le centre, pour reprendre ton
expression, fit Sharon d’un ton sec. J’aimerais seulement savoir ce que tu fais
là-bas, un point c’est tout. Si tu veux que j’arrête de te poser des questions,
c’est très simple : réponds-moi !


L’œil de Mark luisait de colère maintenant.


— Parfait ! lança-t-il, furieux. Puisque ça te
travaille tant que ça, je vais te dire ce qui s’est passé là-bas ! Une
fois arrivé, je me suis mis à poil pour leur permettre de prendre mon pouls, ma
tension et mes mensurations. Tu es satisfaite ? (Sans lui laisser la
possibilité de répondre, il enchaîna :) Après quoi, j’ai passé vingt
minutes sur la machine à ramer. Voilà, c’est tout. Et ensuite, je suis rentré à
la maison. Ça te va comme ça ? Tu es contente ?


Sharon recula imperceptiblement, sidérée par la violence de
son fils. Puis elle explosa :


— Je t’interdis de me parler sur ce ton, mon
garçon ! Et si tu tiens à le savoir, je ne suis pas contente du
tout ! Il ne faut pas deux heures pour passer une visite médicale et s’entraîner
sur une machine à ramer !


Les yeux de Mark s’étrécirent. Qu’est-ce qu’elle lui
voulait ? Il n’avait rien fait de mal. Mais c’était une manie chez elle.
Elle passait son temps à le surveiller. Pendant les repas, par exemple, elle le
fixait comme s’il avait été un phénomène de foire ! L’estomac noué par la
colère, il sentit ses poings se crisper.


— Qu’est-ce que ça peut te foutre, ce que je fabrique
là-bas ? lança-t-il d’une voix rauque. Tout ce qui t’intéresse, c’est que
je cesse d’y aller, n’est-ce pas ? Tu aimerais mieux me voir redevenir une
chiffe molle !


Tremblant de tous ses membres, Sharon jeta un regard furieux
à son fils. Pas un instant elle n’avait songé que la conversation pût dégénérer
de la sorte. Elle avait pensé bavarder tranquillement avec Mark, lui faire part
de ses inquiétudes, l’écouter lui raconter ce qui se passait à Rocky Mountain
High.


Au lieu de cela, ils étaient dressés l’un contre l’autre
comme deux chiens prêts à mordre. Sharon comprit que, si elle reculait maintenant,
elle perdrait le peu d’autorité qu’elle avait sur son fils.


— Tu as raison, dit-elle enfin. Je veux que tu cesses
de te rendre au centre. J’ignore ce que Martin Ames est en train de te faire,
mais tu n’es plus le même qu’il y a un mois. Et ce changement ne me plaît
guère.


— Ce changement ne me plaît guère, la singea Mark.


Il lui semblait soudain apercevoir sa mère à travers une
brume rougeâtre. Du plus profond de son subconscient, il sentit jaillir le
besoin irrépressible de la frapper. Il esquissa un pas dans sa direction.


À ses pieds, Chivas se mit
à gronder en sourdine, les poils hérissés, le corps rigide. Le chien fixait
Mark, la queue basse.


— Cette fois tu dépasses les bornes ! s’exclama
Sharon. File dans ta chambre. Tu n’en sortiras que lorsque tu seras décidé à me
faire des excuses ! (Elle marqua une pause et, voyant qu’il ne bougeait
pas, ajouta :) Tu as entendu ?


Mark se figea. Tous ses muscles étaient douloureux. Une
petite voix insidieuse l’incitait à donner libre cours à la rage qu’il
refoulait.


Avec un cri étranglé, il fit un pas vers sa mère. Mais avant
qu’il ait pu s’approcher davantage, Chivas bondit. Tous crocs dehors, le chien
se jeta sur son maître. Mark recula en vacillant sous le poids du grand
retriever. Il leva les bras pour se protéger et ses mains se resserrèrent
autour du cou de l’animal.


Pétrifiée, Sharon observait le spectacle qui se déroulait
devant elle.


Mark semblait avoir l’œil vitreux. Il avait la mâchoire si
serrée qu’on voyait saillir les tendons de son cou. Ses doigts tremblants de
fureur étaient crispés autour de la gorge du chien. Les pattes dans le vide à
trente centimètres du sol, Chivas s’efforçait de se libérer de la prise de son
maître.


— Maman, cria Kelly. Qu’est-ce qu’il fait, Mark ?
Dis-lui d’arrêter !


Mais Sharon, impuissante, avait l’impression d’avoir pris
racine dans le sol.


— Assez ! hurla-t-elle. Pour l’amour du ciel,
Mark, cesse ! Tu vas le tuer !


Mark sentait ses doigts se resserrer autour de la gorge du
chien. C’est à peine s’il distingua une voix venue de très loin qui lui disait
d’arrêter. Il était tout entier concentré sur le retriever. Il le sentait se
débattre, il sentait ses pattes contre sa poitrine s’efforçant de le repousser.
Comme il continuait de serrer, il ne sentit plus que quelques faibles
tressaillements.


Puis plus rien.


Le voile qu’il avait devant les yeux se déchira. Soudain il
se retrouva fixant la tête de Chivas. Les yeux du chien, qui lui sortaient quasiment
des orbites, étaient braqués sur lui, sa langue rose pendait mollement hors de
sa gueule.


— Chi… Chivas ? s’enquit-il, la voix étranglée par
l’émotion.


Du chien son regard passa à sa mère, qui le dévisageait, le
visage couleur de cendre, tétanisée par le choc.


Dans le coin, près de la porte donnant sur le jardin, Kelly
pleurait, recroquevillée sur le sol.


Les larmes se mirent à ruisseler sur le visage de Mark
tandis qu’il fixait le corps sans vie de l’animal. Les doigts soudain privés de
force, il laissa tomber Chivas, qui glissa sur le carrelage et s’étala par
terre comme s’il dormait.


— Je… je suis désolé, gémit Mark. Je ne l’ai pas fait
exprès !


Incapable de faire face à sa mère ou à sa sœur, il quitta la
cuisine en hâte et grimpa quatre à quatre l’escalier jusqu’à sa chambre. Il
claqua la porte derrière lui, puis s’appuya contre le battant, la respiration
sifflante.


Ce n’était pas possible ! Il n’avait pas pu tuer
Chivas. C’était impensable !


Pourtant il savait qu’il l’avait fait.


Le chien l’avait attaqué et il l’avait tué.


Mais ce n’était pas exactement comme cela que les choses
s’étaient passées. Si Chivas s’était jeté sur lui, ç’avait été pour protéger sa
mère.


Sa mère !


Il se souvint alors de la rage aveugle qui s’était emparée
de lui, de son envie de lui envoyer son poing en pleine figure.


Sa mère !


C’était impossible.


Étouffant un sanglot, il tituba jusqu’à son lit, puis
s’immobilisa en s’apercevant dans la glace de sa penderie.


Ses cheveux moites de transpiration et plaqués contre son
crâne encadraient un visage qu’il eut du mal à reconnaître.


Ses yeux semblaient s’être enfoncés dans leurs orbites.


Sa mâchoire paraissait plus puissante et ses lèvres
légèrement tordues lui donnaient un air renfrogné.


— Nooon, gémit-il doucement. Ce n’est pas moi. Ça ne
peut pas être moi.


Et soudain la rage fondit de nouveau sur lui. Le poing
serré, rassemblant toutes ses forces, il cogna dans le miroir. La glace éclata
en morceaux.


— Nooon, sanglota-t-il de nouveau.


Il recula en vacillant. L’espace d’un moment, il fut
incapable de s’arracher à la contemplation de l’image fragmentée que lui
renvoyait le miroir brisé. Mais il finit par tituber jusqu’à son lit. D’un coup
sec, il arracha drap et couverture. Puis, empoignant l’épais couvre-pied à deux
mains, il le déchira avant de le jeter dans un coin.


L’œil luisant de fureur, il balayait la pièce du regard,
cherchant d’autres objets à détruire.


Lorsque, enfin calmé, il finit par s’effondrer sur son
matelas trente minutes plus tard, la chambre était totalement dévastée.


Les plumes qui avaient jailli de l’oreiller éventré
flottaient encore dans l’air. Ses vêtements, qu’il avait sortis de la penderie
et de la commode, étaient éparpillés sur le sol. Le réveil était cassé. Une
lampe dont il avait arraché l’abat-jour gisait dans un coin.


Mais la rage qui s’était emparée de lui l’avait enfin
abandonné.


* * *


La tension nerveuse qui régnait dans la maison était presque
palpable.


De guerre lasse, Sharon jeta par terre la revue qu’elle
faisait semblant de lire depuis vingt minutes.


— Blake, il faut que nous en parlions, dit-elle en
regardant son mari.


Elle avait la certitude qu’il s’intéressait aussi peu à son
émission de télé qu’elle à son magazine.


— En parler ? reprit Blake. Ça va être dur. Tu ne
veux même pas me laisser voir Mark.


Il s’était exprimé posément, mais quelque chose dans sa voix
fit tressaillir Sharon.


— Tu n’étais pas là, comment veux-tu comprendre ce qui
s’est passé !


— Ton fils a fait mine de s’en prendre à toi, résuma
Blake. Chivas s’est jeté sur lui. Et Mark l’a tué. C’est aussi simple que ça.


Sharon savait qu’il avait raison, mais, en l’entendant prononcer
ces paroles, elle eut envie de lui crier qu’il s’agissait de tout autre chose.
Que Mark n’était plus lui-même. Qu’elle avait l’impression d’avoir en face
d’elle un fou furieux qui se serait glissé dans la peau de son fils.


Elle avait déjà essayé de le lui expliquer.


Il était rentré du bureau quelques minutes après que Mark
eut été se réfugier dans sa chambre et avait écouté, horrifié, Sharon lui faire
le récit haché des événements. Puis il avait enterré Chivas dans le jardin,
sous les yeux de Kelly qui tremblait et s’efforçait de refouler ses sanglots.


Alors qu’il s’apprêtait à gravir l’escalier afin d’aller
demander des comptes à Mark, Sharon l’en avait empêché.


— Laisse-le tranquille, avait-elle supplié. Il est
aussi choqué que toi.


Interloqué, Blake avait dévisagé sa femme.


— Il a essayé de te flanquer un coup de poing, il a tué
son propre chien, et c’est tout ce que tu trouves à dire ! Moi je pense
qu’il a besoin d’un bon savon, peut-être même d’une correction !


C’est alors qu’elle avait essayé de lui expliquer ce qui
s’était passé. Elle s’était efforcée de lui faire comprendre qu’elle n’avait
pas reconnu son fils.


— Il avait une drôle de lueur dans le regard. Quand je
lui ai dit que je ne voulais plus qu’il retourne voir Martin Ames, il est
devenu comme fou.


Blake avait écarquillé les yeux.


— Tu lui as dit quoi ?


— Inutile de m’obliger à répéter, tu as parfaitement
entendu.


Elle avait baissé la voix, n’ayant aucune envie que Kelly,
qui était montée se coucher sans dîner – surprenne ce qui risquait de dégénérer
en dispute.


Et effectivement, la conversation avait tourné à l’aigre.
Ils s’étaient disputés pendant qu’elle préparait le repas. Et ils avaient
continué, à table, tout en mangeant. En fin de compte, Blake avait repoussé son
assiette et jeté sa serviette sur la table.


— Je ne comprends pas, avait-il lancé. Tu ignores tout
de ce que fait Ames, mais tu te dis convaincue qu’il se livre à des expériences
sur nos enfants, qu’il transformerait en monstres. Et tu refuses de me laisser
corriger mon fils après ce qu’il a osé faire cet après-midi. (Il l’avait
dévisagée un instant avant de reprendre d’une voix impatiente :) Que
diable veux-tu que je fasse exactement, Sharon ?


Elle l’avait regardé d’un air suppliant.


— Que tu l’empêches de retourner au centre tant que
nous ne saurons pas au juste ce qui s’y passe. Par ailleurs, je n’ai pas envie
que tu le punisses. J’estime qu’il n’est pas responsable de ce qu’il a fait.


Blake l’avait considérée d’un air intrigué.


— Que suggères-tu ? Que je me rende chez le Dr
Ames pour lui dire que tu le considères comme un nouveau Mengele et exiger
qu’il me montre le résultat de ses travaux ? Bon Dieu, mais si ça se
trouve, je ne serais même pas fichu de comprendre ses explications !


— Tu en as compris suffisamment pour l’autoriser à
soigner Mark, non ? fit Sharon, amère.


La remarque avait mis le feu aux poudres.


— Oui, nom d’un chien ! Et Mark ne s’en trouve pas
plus mal, que je sache, avait explosé Blake. Il est en meilleure forme qu’il ne
l’a jamais été. Tu devrais être contente.


Elle avait failli alors parler des souris à son mari mais
elle s’était rapidement ravisée. Non parce qu’elle les avait dérobées chez TarrenTech.
Mais parce que, dans l’état d’esprit où il se trouvait, Blake se serait moqué
d’elle avant de lui demander où elle les avait fourrées. Et si elle lui avouait
qu’elle les avait confiées à MacCallum… Elle n’osait imaginer sa réaction.


C’est à peine s’ils avaient échangé trois mots depuis le
dîner. Mais ils étaient toujours aussi tendus l’un et l’autre. Et le fait que
Mark ne soit toujours pas sorti de sa chambre n’arrangeait rien.


— Très bien, soupira-t-elle. Inutile de poursuivre la
discussion. Bonsoir.


Elle se leva et se dirigea vers la porte, sentant les yeux
de Blake braqués sur elle. Il attendit, pour prendre la parole, qu’elle fût sur
le point de sortir de la pièce.


— Veux-tu que je t’accompagne ? fit-il d’un ton
incertain.


Sharon pivota pour lui faire face.


— Je ne peux pas te parler, je ne vois pas pourquoi
j’aurais envie de dormir avec toi. Tu ferais mieux de passer la nuit en bas ce
soir.


Blake ne souffla mot. Elle sortit et commença à gravir
l’escalier.


Comme elle l’avait déjà fait à deux reprises ce soir, elle
s’arrêta devant la porte de la chambre de Mark. Aucun bruit ne s’en échappait.
Et pourtant elle avait la certitude qu’il ne dormait pas. Elle l’imagina
allongé sur le dos, les yeux au plafond, les mains nouées derrière la nuque.
Devait-elle le laisser tranquille ou entrer et essayer de lui parler ?


Après avoir hésité, elle frappa doucement à la porte. Un
silence de plusieurs secondes s’ensuivit. Puis la voix de Mark lança :


— Ce n’est pas fermé.


Sharon tourna la poignée et poussa le battant. La vue du
carnage lui arracha un cri de stupeur. Vêtements, draps, couverture, plumes, il
y en avait partout. Les tiroirs de la commode avaient volé aux quatre coins de
la pièce. La lampe gisait toujours là où Mark l’avait lancée. Sharon se mordit
la lèvre, s’efforçant d’ignorer le désordre indescriptible.


— Comment te sens-tu ? s’enquit-elle doucement.


Elle s’approcha du lit où Mark était allongé, le visage
contre le matelas. Comme elle lui touchait l’épaule, il roula sur le côté et
s’allongea sur le dos, la regardant d’un air abattu.


— Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit-il. C’est
comme si… comme si quelque chose s’était emparé de moi. Je ne voulais pas te
frapper, maman. Je t’assure que… je n’ai pas pu m’empêcher…


Sharon ferma les yeux, au bord des larmes.


— Ne t’inquiète pas, mon grand, dit-elle d’une voix
tremblante. Ça ne fait rien.


Mark se redressa et repoussa la main qu’elle lui tendait.


— Mais si, justement ! s’exclama-t-il. J’ai tué
Chivas, maman ! J’ai tué mon chien ! (Les larmes lui montant aux
yeux, il les essuya d’un revers de main.) Qu’est-ce qui m’arrive ?


Une fois encore, Sharon voulut le toucher mais il lui
échappa et se leva. Tandis qu’il la regardait, elle distingua une étrange lueur
de rage dans ses prunelles. Semblable à celle qu’elle y avait vue l’après-midi
dans la cuisine.


— Mark ? fit-elle. Que se passe-t-il ?


L’adolescent recula.


— Je… je ne sais pas, bredouilla-t-il. Ça… ça me
reprend, maman.


Sharon se leva à son tour.


— Explique-toi, Mark. Qu’est-ce qui te reprend ?


Mais l’adolescent se contenta de secouer la tête et se
dirigea vers la porte.


— Il faut que je m’en aille, maman ! Il faut
absolument que je sorte d’ici !


— Attends ! supplia Sharon.


Trop tard.


Il avait déjà quitté la pièce.


Elle l’entendit dévaler bruyamment l’escalier. Le temps
qu’elle gagne le palier, il avait atteint la penderie de l’entrée et y prenait
son blouson. Il lui jeta un bref coup d’œil avant de sortir en claquant la
porte.


Un instant plus tard, Blake émergea de son bureau et leva
les yeux vers sa femme.


— Que se passe-t-il, bon Dieu ? C’est Mark qui
fait ce boucan ?


Sharon hocha la tête.


— Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez lui,
Blake, dit-elle. Quand je suis entrée dans sa chambre, il avait l’air normal.
Et une minute après, il s’est remis en colère.


Le front de Blake se plissa.


— Qu’as-tu été lui raconter ?


— Rien ! s’exclama Sharon. Absolument rien !
Je voulais seulement lui dire que je ne lui en voulais pas, que je l’aimais. Il
avait l’air si malheureux. Tu aurais dû le voir ! Et puis tout d’un coup…
(Elle s’interrompit, cherchant ses mots, renonça.) Je ne sais comment te dire.
Il a prétendu que c’était comme s’il y avait quelque chose en lui. (Elle se
laissa tomber sur une marche et s’enfouit le visage dans les mains.) Oh, mon
Dieu, Blake. Que lui arrive-t-il ? J’ai peur. J’ai tellement peur.


Blake gravit l’escalier et prit sa femme dans ses bras.


— Tout va s’arranger, ma chérie, murmura-t-il. Il
traverse une période difficile, c’est tout. Mais ce sera bientôt fini. Tu
verras.


Derrière lui, il y eut le faible déclic d’une poignée de
porte et Kelly parut, se frottant les yeux d’un air ensommeillé.


— Qu’est-ce qu’il a, Mark ? s’enquit-elle. Il est
malade, papa ?


— Non, fit Blake, passant son bras libre autour de la
taille de la fillette et l’attirant contre lui. Mark va très bien. Ne
t’inquiète pas.


— Alors pourquoi il a tué Chivas ? chuchota la petite
fille.


Cette fois ce fut Sharon qui répondit.


— Ce n’est pas Mark qui a tué Chivas, dit-elle. Jamais
ton frère n’aurait fait une chose pareille, mon poussin.


— Si c’est pas Mark, c’est qui, alors ? questionna
Kelly, la tête inclinée sur le côté.


— Je ne sais pas, admit Sharon. Tout ce que je sais,
c’est que ce n’est pas Mark.


* * *


Mark se hâtait le long des rues sombres, sans savoir
pourquoi il était sorti ni où il allait. L’esprit en déroute, il s’efforçait de
mettre de l’ordre dans ses idées.


Pourquoi la colère s’était-elle de nouveau emparée de
lui ? Quand sa mère était arrivée, il était calme, tout allait bien. Après
avoir pleuré un bon coup, il s’était allongé sur son lit pour tenter de
comprendre ce qui s’était passé.


C’est alors que sa mère était entrée dans sa chambre pour
l’aider.


Au lieu de se fâcher contre lui, de le traiter de tous les
noms, elle n’avait même pas fait allusion à l’état dans lequel il avait mis ses
affaires et elle avait essayé de le réconforter.


Et la colère avait de nouveau fondu sur lui. Il l’avait
regardée, et il avait senti la rage qui couvait en lui se déchaîner une fois de
plus. Au point qu’il avait eu envie de l’attraper par le cou et de serrer,
serrer… Comme il avait serré entre ses mains la gorge de Chivas… Jusqu’à ce
qu’elle cesse de parler, de respirer et de se débattre.


S’il était resté une minute de plus dans la pièce, il serait
certainement passé à l’acte.


Il ralentit et jeta un coup d’œil autour de lui. De l’autre
côté de la rue, il aperçut la villa des Harris. Soudain il sut ce qui lui
restait à faire. Après avoir examiné la rue, il traversa la chaussée et, se
coulant entre deux maisons, il se glissa dans leur jardin.


La villa, comme ses voisines, était plongée dans
l’obscurité.


Il frappa tout doucement à la fenêtre de la chambre de
Linda, puis recommença. Plus fort cette fois. Un bruit lui parvint de
l’intérieur. Les rideaux s’entrebâillèrent et Linda mit le nez au carreau,
plissant les yeux dans le noir.


— C’est moi, chuchota Mark. Rejoins-moi dehors.


— Mark ? fit Linda. (Elle ouvrit la fenêtre.)
Qu’est-ce que tu fabriques là ?


— Il faut que je te parle, murmura Mark. Je t’en prie,
viens.


Linda hésita mais le ton était si insistant qu’elle céda.


— Un instant. Je m’habille.


Deux minutes plus tard, elle sortit par la porte de
derrière, un doigt sur les lèvres pour l’empêcher de parler, et remonta avec
lui l’allée jusqu’à la rue.


— Que se passe-t-il ? questionna-t-elle lorsqu’ils
furent à bonne distance de la villa.


Mark s’efforça de lui raconter ce qui s’était passé. Sa voix
s’étrangla lorsqu’il lui expliqua comment il avait tué Chivas.


Elle le fixa avec une stupeur non dissimulée.


— Tu as tué Chivas ?


Les yeux noyés de larmes, Mark hocha lentement la tête en silence.


— Je ne sais pas ce qui m’a pris, sanglota-t-il. Et
j’ai bien failli frapper ma mère aussi. Je t’assure que j’ai été à deux doigts
de lui taper dessus !


À ces mots, l’image de Jeff
LaConner traversa l’esprit de Linda. Elle se rappela la nuit où il l’avait
empoignée sans crier gare et secouée de toutes ses forces. Lorsqu’elle l’avait
giflé, il l’avait dévisagée d’un air hébété. Comme quelqu’un qui est en transe
et ne se rend pas compte de ce qu’il fait.


Et elle était presque sûre qu’il s’était mis à pleurer
lorsqu’il lui avait tourné le dos et s’était enfui en courant dans la nuit.


— Que vas-tu faire ? s’enquit Linda.


Mark hocha la tête d’un air d’impuissance.


Linda tendit le bras pour lui prendre la main. Mais
l’adolescent ébaucha aussitôt un mouvement de recul.


— Ne me touche pas, dit-il d’une voix mal assurée.
C’est quand maman a essayé de me toucher que je suis devenu fou furieux !


Linda retira sa main et croisa le regard de Mark.


— Ta réaction me rappelle celle de Jeff la nuit où il
t’est tombé dessus. Tu ne lui avais absolument rien fait et pourtant il t’a
attaqué.


Mark fixa la jeune fille dans le noir.


— C’est peut-être la faute du Dr Ames, finit par dire
Linda. Peut-être qu’il a fait quelque chose à Jeff et qu’il est en train de te
faire la même chose maintenant.


— Mais son traitement m’aide, protesta Mark. Et la
preuve, c’est que cet après-midi même j’ai appris que j’allais faire partie de
l’équipe de football.


— Tu… quoi ? s’exclama Linda, le fixant d’un œil
incrédule.


— Je vais faire partie de l’équipe de football, répéta
Mark. J’allais annoncer la nouvelle à mes parents, ce soir, avant…


Il laissa sa phrase en suspens.


— Mais je croyais que tu n’aimais pas le football,
objecta Linda.


Mark secoua la tête.


— Je… j’ai changé d’avis.


À la clarté incertaine d’un
réverbère distant de quelques mètres, Linda constata que Mark avait changé, en
effet. Et pas seulement d’avis.


Son visage avait épaissi. Les traits délicats de
l’adolescent semblaient s’être empâtés. Ses yeux, profondément enfoncés dans
leurs orbites, brillaient d’une lueur farouche. Et sa bouche avait un pli amer.


La jeune fille pensa de nouveau à Jeff LaConner.


— Je vais parler à mon père, décida-t-elle tout à coup.
Demain matin, je file lui raconter tout ce qui s’est passé. Lui saura quoi
faire. D’accord ?


Mark la considéra un moment d’un air hésitant puis hocha la
tête en signe d’assentiment.


— D’accord.


Ils firent demi-tour et repartirent en direction de la villa
des Harris. Une fois qu’ils furent arrivés à destination, Mark enlaça Linda et
la serra contre lui.


— Je ne veux pas te faire de mal, murmura-t-il,
enfouissant son visage dans ses cheveux. Je ne veux faire de mal à personne.


— Rassure-toi, lui dit Linda. Tu n’es pas comme Jeff.
Il n’est pas question que tu fasses du mal à qui que ce soit.


L’espace d’un moment, il lui sembla que Mark la serrait plus
fort contre sa poitrine. Mais il la relâcha brusquement et se détourna. Elle
faillit le rappeler puis se ravisa, songeant une fois de plus à Jeff LaConner.


Elle attendit qu’il eut tourné le coin et rentra chez elle.
Demain, lorsqu’elle aurait parlé à son père, tout rentrerait dans l’ordre.


Après tout, son père dirigeait TarrenTech, n’est-ce
pas ?


Alors si quelqu’un était bien placé pour aider Mark, c’était
lui.
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Le lendemain matin au réveil, Sharon se dit qu’elle avait dû
faire un mauvais rêve. Elle allait tendre la main vers Blake allongé à ses
côtés, se pelotonner quelques instants contre lui comme d’habitude avant de se
glisser hors du lit et de commencer la journée. Mark serait déjà levé. En
passant dans le couloir, elle verrait Chivas renifler devant sa porte. Puis
elle descendrait à la cuisine préparer le café.


Toutefois, en constatant que Blake n’était pas à sa place
habituelle, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un rêve.


Dans l’état semi-comateux qui était le sien, elle avait
l’impression d’être complètement épuisée. Comme quelqu’un qui n’a pas fermé
l’œil de la nuit. Et pourtant, lorsqu’elle se risqua à consulter le réveil posé
sur sa table de chevet, elle constata qu’il était presque huit heures. Donc
elle avait dormi. Trop dormi, même. Elle fit une tentative pour s’arracher à
ses couvertures et retomba sur l’oreiller, sentant une vague de désespoir la
submerger.


Pendant un moment, après le départ de Mark la nuit dernière,
elle avait pensé que le fossé qui s’était soudain creusé entre Blake et elle
allait se combler. En effet les choses avaient semblé s’arranger pendant qu’ils
montaient la garde dans le bureau, attendant que leur fils daigne rentrer. Son
premier mouvement avait été d’appeler la police mais Blake avait réussi à la
persuader d’attendre, ne fût-ce qu’une heure.


— Sois tranquille, il ne lui arrivera rien, lui
avait-il affirmé. Il est bouleversé, c’est tout. Une fois calmé, il rentrera.


Et Blake avait vu juste. Moins d’une heure plus tard, les
Tanner avaient entendu la porte de derrière s’ouvrir tout doucement et se
refermer de même. Mark avait traversé le hall et s’était mis à gravir
l’escalier. Il avait fallu que Blake lui adresse la parole pour que
l’adolescent s’aperçoive que ses parents étaient là tous les deux, assis dans
le séjour obscur.


Au lieu d’entrer dans le living, il était resté dans l’ombre
du hall.


D’une voix étranglée, il leur avait déclaré qu’il regrettait
ce qui s’était passé. Blake lui demandant où il était allé, il avait marqué une
pause puis haussé les épaules.


— Nulle part. J’ai fait un tour et je suis revenu.


Il était monté, et Blake et Sharon étaient restés un moment
sans rien dire.


Puis Blake avait prononcé les paroles qui avaient relancé le
débat :


— Te voilà rassurée, Sharon ? Ton fils va très
bien, ma chérie. Il avait seulement besoin d’un peu de solitude.


Ils s’étaient encore disputés une bonne heure. Après quoi
Sharon était montée se coucher, laissant Blake dormir dans le bureau. Elle
s’était fourrée au lit le corps épuisé mais l’esprit en alerte, tournant et
retournant toutes sortes de pensées contradictoires dans sa tête. En fin de
compte, elle avait sombré dans un sommeil agité.


Elle se leva, enfila un peignoir et descendit. La maison
était silencieuse. Une fraction de seconde, elle se demanda où était passé Chivas.
Elle entra dans la cuisine et se versa une tasse du café que Blake avait laissé
dans la cafetière à son intention. Puis elle jeta un coup d’œil au petit mot
qu’il lui avait écrit et le trouva bizarre. C’était le genre de billet
laconique que rédige un mari qui a décidé de laisser sa femme faire la grasse
matinée. Il avait préparé le petit déjeuner des enfants, les avait expédiés en
classe :


Sharon. Mark a l’air d’aller bien ce matin. Il a été
sélectionné pour faire partie de l’équipe de football ! N’est-ce pas formidable ?


Mark a l’air d’aller bien. Après ce qui s’était passé
la veille, c’était tout ce que Blake trouvait à dire ! Mark a l’air
d’aller bien ! Elle froissa le billet, en fit une boulette qu’elle expédia
à l’autre bout de la cuisine. Si Mark allait bien, comment Blake
expliquait-il l’état dans lequel il avait mis sa chambre ? Elle y avait
jeté un œil en passant ce matin et s’était empressée de détourner la tête.
Comme si le fait d’ignorer le chaos pouvait lui permettre d’effacer d’un coup
de baguette magique les événements de la veille.


Elle consulta la pendule, se demandant si elle devait
appeler le Dr MacCallum à l’hôpital. Il était encore tôt et elle décida de
patienter. S’il y avait eu du nouveau, il lui aurait sûrement déjà téléphoné.


La vaisselle du petit déjeuner traînait encore sur la table
– ça, au moins, c’était dans l’ordre des choses. Aussi débarrassa-t-elle
les assiettes et les empila-t-elle dans l’évier. Machinalement, elle jeta un
coup d’œil dans le jardin et son regard se posa sur le clapier.


Recroquevillés dans un coin de la cage, les lapins avaient
l’air parfaitement normal, eux aussi.


Puis elle vit que le sol était encore recouvert d’une couche
de givre. Le ciel lui-même semblait glacé. Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce
que les lapins fichaient dehors ? Tous ces derniers jours, ils n’avaient
mis le nez dehors que pour manger, passant le reste du temps bien au chaud dans
leur abri.


Une assiette à la main, elle s’immobilisa et regarda
fixement par la fenêtre.


Les lapins étaient immobiles.


Sa main se mit à trembler. Posant l’assiette dans l’évier,
elle resserra les pans de sa robe de chambre autour d’elle et, par la porte de
derrière, sortit dans l’air glacé du matin.


L’herbe crissait sous ses pantoufles tandis qu’elle
traversait la pelouse en direction du clapier. Le froid transperçant son mince
peignoir, elle se mit à claquer des dents.


Elle observa les animaux. Leur plat était plein de
nourriture et il y avait de l’eau fraîche dans le bol près du plat.


Mais les lapins ne bougeaient pas.


Ils étaient morts de froid.


Pourtant, à peine cette pensée l’eut-elle effleurée qu’elle
comprit qu’elle se trompait. Les petits animaux étaient blottis les uns contre
les autres, mais pas à leur manière habituelle. Ils étaient entassés dans un
coin. Deux d’entre eux étaient couchés sur le dos. Les autres semblaient avoir
été jetés là comme de vieux chiffons.


D’une main tremblante, elle ouvrit la porte de la cage et
attrapa l’une des petites bêtes.


La tête de l’animal roula, retomba en arrière contre sa
colonne vertébrale.


On lui avait tordu le cou.


Les doigts gourds, elle examina ses quatre congénères.


Tous étaient morts de la même façon.


Ce fut plus fort qu’elle : elle ne put s’empêcher
d’évoquer Chivas suspendu au-dessus du sol, les mains de Mark crispées autour
de sa gorge. Le lapin lui échappa des doigts. Sharon poussa un petit cri.
Faisant demi-tour, elle se précipita vers la maison.


Elle se laissa tomber sur une chaise de la cuisine, luttant
pour maîtriser ses émotions. Mark n’avait pas pu tordre le cou à ses lapins,
c’était impossible ! Il les aimait !


Pourtant il avait bel et bien tué Chivas.


Non ! cria-t-elle intérieurement. Ce n’était pas Mark
le coupable. Il y avait quelque chose en lui qui l’avait poussé à étrangler son
chien. Une force qu’il ne pouvait absolument pas contrôler ! Une force maléfique !


Fébrilement, elle s’empara du bottin, le feuilleta et
composa le numéro de l’hôpital.


Au son de la voix qui lui répondit, elle comprit
immédiatement qu’il était arrivé un malheur.


— Sharon Tanner à l’appareil, annonça-t-elle. Puis-je
parler au Dr MacCallum ?


Il y eut un silence, puis :


— Oh, Mrs. Tanner, vous n’êtes donc pas au
courant ? Le Dr MacCallum…


Sharon entendit Susan Aldrich prendre une profonde inspiration.


— Je suis désolée, Mrs. Tanner, reprit la voix. Il est
décédé. Il… il a eu un accident de voiture hier.


C’est à peine si Sharon entendit ses explications. Car il
lui semblait réentendre le léger déclic qui lui avait donné à penser que quelqu’un
avait épié sa conversation d’hier avec le médecin.


On avait bel et bien écouté et maintenant MacCallum était
mort.


Au diable les explications de l’infirmière sur les
circonstances du décès du médecin ! Pour elle, une chose était
certaine : ce qui était arrivé à Andrew MacCallum n’était pas un accident.


* * *


Charlotte LaConner se disait qu’elle était folle.


C’était la seule réponse possible. Seule la folie pouvait
expliquer le monde cauchemardesque dans lequel elle se trouvait.


Elle était absolument incapable de bouger.


Ses membres étaient lourds, son corps pesait une tonne.
Jamais elle ne s’était sentie si léthargique. Tout ce qu’elle pouvait faire,
c’était agiter sa tête sur l’oreiller, de droite à gauche et de gauche à
droite.


Elle glissait du sommeil à la veille sans s’en rendre
compte.


Autour d’elle, les hurlements étouffés qui avaient peuplé
ses cauchemars continuaient de résonner, sourds gémissements de désespoir
ponctués de violents cris de souffrance ou de fureur.


Cris de rage ou cris de douleur, elle n’aurait su le dire.
Et d’ailleurs, elle ne s’en souciait guère car depuis le temps qu’ils lui
parvenaient elle commençait à s’habituer à ces sons atroces. Elle avait presque
renoncé à comprendre à quelle terrible réalité ils se rattachaient.


C’était pendant le sommeil que l’horrible vacarme était le
plus affreux, car il donnait un caractère de réalité à ses cauchemars. À ce vacarme s’ajoutait un cortège de formes. Des
créatures bizarres l’encerclaient dans les ténèbres, offrant furtivement à ses
regards leurs faces abominables avant de reculer dans le noir, la laissant
seule avec la terreur de ce qui allait suivre.


Car ces créatures monstrueuses finiraient tôt ou tard par la
tuer, elle en était certaine. Et elle ne pouvait rien y faire. Si ce n’est attendre
dans l’obscurité épaisse que vienne la fin.


Mais chaque fois que les monstres s’approchaient en rampant
– si proches qu’elle percevait leur haleine fétide et leur respiration rauque
–, chaque fois qu’elle les sentait venir et les suppliait de mettre un terme à
ses souffrances, ils s’éloignaient, regagnant les régions ombreuses où ils
gîtaient. Alors Charlotte, qui vivait dans l’attente désespérée du soulagement
que la mort ne pourrait manquer de lui procurer en l’arrachant à l’enfer
qu’était sa vie, se mettait à sangloter en silence.


Elle retrouvait maintenant un état de semi-conscience, tel
un nageur sous l’eau qui comprend qu’il lui faut réagir s’il ne veut pas périr.
Bien qu’appelant souvent la mort de ses vœux dans les moments où il lui restait
assez de lucidité pour vouloir quelque chose, elle ne pouvait s’empêcher de
reculer au moment suprême, luttant contre le désir de prendre une profonde
inspiration et de sentir l’eau de l’oubli emplir ses poumons.


Elle geignit doucement et sa tête roula de nouveau sur
l’oreiller. Les ténèbres semblaient enfin se dissiper. Un rai de lumière lui tomba
sur les yeux. Avec un cri étouffé, elle essaya d’échapper à la souffrance que
lui causait la clarté.


Une fois de plus, elle tenta de remuer bras et jambes. En
vain. Elle resta immobile un moment et lentement émergea.


Cette fois, aucun doute, elle était éveillée. Elle s’efforça
de remuer sa langue dans sa bouche mais sans résultat. Sa langue semblait avoir
doublé de volume et sa bouche était sèche.


Elle se mit à tousser. Tandis que les quintes la secouaient,
elle sentit pour la première fois qu’elle était attachée au lit.


Voilà donc pourquoi elle ne pouvait bouger.


Elle aurait voulu ouvrir les yeux mais cela lui semblait
au-dessus de ses forces. Sa toux se calmant et sa respiration redevenant normale,
elle réussit à entrouvrir imperceptiblement les paupières.


Elle était dans une pièce carrelée de blanc. Au-dessus de sa
tête un globe lumineux était suspendu.


Les cris cauchemardesques résonnaient encore. Soudain il y
eut une accalmie et elle entendit une voix qui annonçait :


— Elle est réveillée, Dr Ames.


Elle referma les yeux, submergée par un sentiment
d’impuissance, certaine que le cauchemar n’était pas près de prendre fin. Puis
elle perçut une autre voix.


— Charlotte ? Je sais que vous êtes réveillée,
Charlotte. Vous pouvez me parler ?


Elle battit de nouveau des paupières, entrouvrit une
nouvelle fois les yeux. La lumière était moins crue. Près d’elle, elle
distingua un visage.


Le visage de Martin Ames.


Elle essaya de parler mais les mots restèrent collés à son
palais.


— Donnez-lui un peu d’eau, ordonna Ames. Qu’elle puisse
se rincer la bouche.


Elle sentit qu’on lui soulevait la tête et qu’on approchait
un verre de ses lèvres. Elle but avidement.


— Ça suffit, décréta Ames.


De nouveau, il se pencha vers elle.


— Où… où suis-je ? coassa Charlotte.


— Dans ma clinique, l’informa Ames. Vous avez fait une
dépression nerveuse, Charlotte. Vous avez dormi.


— Com… combien de temps ?


— Quelques jours, répondit Ames.


Charlotte geignit doucement et referma les yeux. Soudain,
elle se rappela vaguement ce qui s’était passé avant que les ténèbres ne se
referment sur elle.


— Jeff… murmura-t-elle. Où est Jeff ?


— Il est ici, lui aussi, lui annonça Ames.


Les traits de Charlotte, jusque-là parfaitement immobiles,
tressaillirent légèrement. Mais elle ne put trouver la force de froncer les
sourcils.


— Ici ? Mais je croyais…


— Il est malade, Charlotte, énonça Ames. Très malade.
Et nous essayons de lui trouver un traitement adéquat.


— Malade ? reprit Charlotte en écho. Je croyais…
(Elle laissa sa phrase en suspens, incapable de trouver ses mots.) Je… le voir,
souffla-t-elle. Je veux le voir. Je vous en prie.


Pendant un long moment, elle n’entendit rien. Puis de
nouveau, la voix du médecin se fit entendre :


— Jeff est très malade, Charlotte.


Charlotte fit un nouvel effort, luttant pour trouver les
mots adéquats.


— Je… je suis sa mère, hoqueta-t-elle. Je peux l’aider.
(Elle cligna de nouveau des paupières, rouvrit les yeux et croisa le regard
d’Ames.) Je vous en supplie. Laissez-moi le voir… laissez-moi l’aider.


Lentement, un sourire se dessina sur les traits de Martin
Ames.


— Oui, dit-il finalement. Vous pouvez peut-être l’aider
au fond. Et il n’y a pas de raison que vous ne le voyiez pas si vous en avez vraiment
envie.


Après s’être absenté un moment, il revint en poussant un
fauteuil roulant devant lui. Il détacha Charlotte et l’aida à s’y asseoir. Les
maigres efforts qu’elle avait dû déployer pour passer de la table sur laquelle
elle était allongée au fauteuil l’avaient exténuée. Elle eut beau faire tout
son possible pour garder les yeux ouverts, elle les sentit se refermer. Le
sommeil la terrassait de nouveau. Elle s’efforça de le combattre, de se
concentrer sur les mots que prononçait Ames tandis qu’ils traversaient le
bâtiment. Mais elle ne réussit à saisir du discours du médecin que des bribes
de phrases.


L’esprit embrumé, elle ne parvenait pas à comprendre les
mots qu’elle entendait :… Nous avons essayé de corriger le déséquilibre…
hormones… processus… impossible à contrôler… tenter autre chose…


Puis les mots s’estompèrent cependant que l’air s’emplissait
soudain des bruits cauchemardesques qui avaient peuplé son sommeil et sa
conscience pendant si longtemps. Mais maintenant, loin d’être étouffés, ils lui
parvenaient avec la plus grande netteté. Transperçant l’air, ils dissipaient
les brumes qui lui obscurcissaient le cerveau.


Se raidissant sur sa chaise, elle ouvrit enfin les yeux afin
de voir d’où provenaient les hurlements qui l’avaient hantée.


La pièce où elle se trouvait ressemblait à s’y méprendre à
celle dans laquelle elle s’était réveillée. À un
détail près, cependant. Celle-ci renfermait des cages. De grandes cages
grillagées. Et vides.


À l’exception de deux.


Au fond de la première cage était recroquevillée une
créature qui, les jambes ramenées contre sa vaste poitrine, la tête baissée,
scrutait les alentours d’un regard fiévreux. La mâchoire pendante du monstre
était dotée d’une rangée de dents énormes. De sourds gémissements s’échappaient
de sa gorge, donnant à penser qu’il souffrait atrocement.


Il avait les bras autour des jambes. Et à l’extrémité de ses
doigts, Charlotte aperçut des restes d’ongles qui s’étaient métamorphosés en
griffes. Alors qu’elle examinait la monstrueuse créature, celle-ci se fourra un
doigt dans la bouche et se mit à ronger son ongle griffu tout en émettant de
faibles geignements.


Charlotte était figée d’horreur, partagée entre le dégoût et
la fascination. S’arrachant à sa contemplation morbide, elle se tourna vers la
seconde cage.


Ses cordes vocales se bloquèrent et le cri qu’elle allait
pousser lui resta dans la gorge : elle venait de comprendre qu’elle était
devant son fils.


Ou plutôt devant ce qui en restait.


Jeff n’avait pratiquement plus rien d’humain.


Seuls ses yeux bleus profondément enfoncés dans les orbites
étaient encore reconnaissables. Son visage tout déformé n’était qu’une
mâchoire. Les dents étaient si volumineuses qu’elles se chevauchaient et lui
sortaient de la bouche, qu’il ne pouvait plus fermer.


Ses épaules étaient démesurément larges. Au bout de ses
bras, qui lui pendaient jusqu’au-dessous des genoux, ses mains évoquaient de
gigantesques battoirs d’où jaillissaient les griffes acérées qui lui tenaient
lieu de doigts.


C’était de la gorge de Jeff que s’échappaient les
abominables rugissements de fureur. Sous les yeux de Charlotte, paralysée par
l’horreur, il se rua contre la paroi grillagée de sa prison, tirant sur le
grillage jusqu’à se mettre les doigts en sang.


Ames roula le fauteuil plus près de la cage.


Jeff aperçut soudain sa mère.


Un hurlement jaillit du plus profond de son être tandis que
ses yeux se braquaient sur elle, ivres d’une rage insensée. Alors que son
rugissement de fureur résonnait dans la pièce et rebondissait contre les murs
carrelés, Jeff se précipita vers le devant de sa cage. À
cet endroit-là, la paroi grillagée était dotée d’une petite ouverture
par laquelle les aides-soignants glissaient la nourriture.


Jeff réussit à passer son bras droit dans le judas. Sa main
monstrueuse se referma brutalement sur le cou de Charlotte et les griffes qui
lui servaient d’ongles s’enfoncèrent dans sa chair.


La jeune femme essaya à nouveau de crier mais aucun son ne
parvint à franchir sa gorge prise dans l’impitoyable étau des doigts noueux.


Soudain, d’une torsion brutale du poignet, Jeff brisa la
nuque de sa mère.


Ames resta un moment silencieux à contempler la scène. Après
quoi, tendant le bras, il appuya sur un bouton à côté de la porte. Aussitôt une
sonnerie stridente se déclencha. Trente secondes plus tard, trois assistants se
précipitaient dans la pièce. Ils s’immobilisèrent net en voyant le spectacle
qui s’offrait à leurs yeux.


— Seigneur, murmura l’un d’eux. Qu’est-ce qui a bien pu
le pousser…


— Je n’ai rien pu faire, coupa Ames. Elle s’est approchée
de la cage et il l’a attrapée avant que j’aie eu le temps d’intervenir. (Puis,
d’une voix que la colère déformait, il ajouta :) Au lieu de rester plantés
là comme des idiots, allez chercher le tuyau !


À peine l’ordre eut-il été
lancé que l’un des assistants s’empara de la lance d’incendie accrochée sur son
support mural cependant qu’un autre tournait fébrilement l’arrivée d’eau. Il
leur fallut se mettre à deux pour agripper l’embout du tuyau et le diriger vers
Jeff.


Le jet le frappa en pleine poitrine. L’espace d’un moment,
la stupéfaction se lut dans ses prunelles. Avec un rugissement de rage, il
lâcha le cou de sa mère et recula d’un pas en vacillant. Puis, s’accrochant des
deux mains au grillage, il lutta contre la force du jet avec des hurlements
terribles. Tandis que les deux hommes s’efforçaient de braquer la lance sur
Jeff, le troisième rassit le corps de Charlotte dans le fauteuil qu’il roula à
toute vitesse hors de la pièce.


Martin Ames lui emboîta le pas. Dès qu’ils furent loin de
l’affreux vacarme, le médecin dit :


— Emmenez-la en salle de dissection. Qu’on prélève dans
les cinq minutes son hypophyse et sa glande médullo-surrénale. Le reste peut
attendre.


Songeant déjà à la façon dont il allait utiliser les organes
de Charlotte LaConner, le médecin fit demi-tour et s’éloigna au pas de gymnastique
vers le laboratoire.


* * *


Sharon finissait de s’habiller lorsque le carillon de la
porte d’entrée résonna. Elle se dépêcha de descendre, bien décidée à se
débarrasser de son visiteur. Toutefois, lorsque après avoir ouvert la porte
elle se trouva devant l’ample silhouette d’Elaine Harris, elle hésita.


— Elaine ! Toi ici ! Seigneur, il n’est même
pas encore huit heures et demie. Je me préparais à…


Sa phrase demeura en suspens. Qu’est-ce qu’Elaine était
venue faire chez elle ? Celle-ci devança sa question.


— Je suis venue voir si je pouvais me rendre utile,
dit-elle avec un regard empreint de sympathie.


Sans comprendre, Sharon la dévisagea.


— Que veux-tu dire ?


— Ne t’inquiète pas, Sharon, poursuivit Elaine, entrant
et fermant la porte derrière elle. (Elle baissa légèrement la voix.) Linda nous
a raconté ce qui s’était passé hier soir.


— Linda ? reprit Sharon en écho, perplexe.


Elaine cessa de sourire.


— Mark ne t’a pas dit qu’il était allé trouver Linda la
nuit dernière ?


Sharon secoua la tête. Qu’est-ce que Mark avait bien pu
raconter à Linda ? Et Linda, qu’était-elle allée raconter à ses parents ?


Deux minutes lui suffirent pour comprendre et son cœur se
serra. Quoi qu’il se passât, TarrenTech était derrière, elle en avait la certitude.
Et Jerry Harris aussi. Peut-être même Blake. Depuis qu’elle avait appris la
mort de Mac MacCallum, Sharon se demandait jusqu’à quel point Blake était
compromis. Elle s’était efforcée de repousser cette idée. Mais en y réfléchissant,
en songeant notamment au peu d’empressement manifesté par son mari pour
discuter des travaux d’Ames, elle commençait à le soupçonner sérieusement.


En ce qui concernait Jerry Harris, elle ne s’interrogeait
pas : elle était sûre qu’il était dans le coup.


— Jerry m’a promis de joindre Marty Ames ce matin,
poursuivit Elaine. Je suis persuadée que ce qui est arrivé à Mark n’est pas
grave.


— Aussi peu grave que ce qui est arrivé à Jeff
LaConner ? lança Sharon.


En voyant le regard d’Elaine s’assombrir, elle regretta ses
paroles. Mais une seconde plus tard, Elaine hochait tristement la tête.


— Jeff n’a jamais été un garçon très équilibré,
dit-elle.


Sharon sentit un frisson la parcourir en entendant son amie
répéter presque mot pour mot les paroles prononcées par Blake deux jours plus
tôt.


— Je suppose qu’il tient ça de Charlotte, poursuivit
Elaine. Le cas de Mark n’a rien de comparable, tu ne crois pas ?


Sharon se mordit la lèvre, bien décidée à ne pas en dire
davantage à Elaine.


— Tu as raison.


Voyant qu’elle ne faisait pas mine de poursuivre, Elaine eut
l’air gêné. Manifestement sa visite ne se déroulait pas comme elle l’avait
prévu. Elle laissa ses regards errer autour d’elle avant de les reposer sur
Sharon.


— Tu allais sortir ? risqua-t-elle, attendant une
explication.


Sharon se mit à chercher fébrilement un prétexte plausible
pour justifier sa sortie. Il ne fallait pas qu’Elaine pût concevoir des soupçons.
Elle ne tarda pas à trouver une échappatoire.


— En effet, répondit-elle avec un sourire forcé.
J’avais projeté de me rendre à TarrenTech pour prendre la voiture de Blake.
(Elle jeta un coup d’œil en direction du premier étage.) Il va falloir que je débarrasse
la chambre de Mark. Et je me vois mal trimbalant un matelas éventré et des
couvertures déchirées dans les rues de Silverdale. Je n’ai pas envie qu’on me
prenne pour un chiffonnier !


Pendant une fraction de seconde, elle se demanda si Elaine
allait gober son histoire. Puis elle la vit sourire.


— J’ai une meilleure solution à te proposer. Accompagne-moi
jusqu’à la maison, je te prêterai ma voiture. Je n’en aurai pas besoin
aujourd’hui.


Sharon poussa intérieurement un soupir de soulagement, puis
elle déclara que l’idée d’Elaine était excellente. Elle enfila un manteau et
quitta la maison, sans se donner la peine de fermer la porte d’entrée à clé.


Il était inutile de verrouiller sa porte à Silverdale, et
par ailleurs Sharon – dont la décision était prise – se dit qu’il n’aurait
servi à rien de fermer à clé une villa dans laquelle elle n’avait pas
l’intention de remettre les pieds.


Dès qu’elle serait au volant de la voiture d’Elaine, elle
foncerait au lycée prendre Mark, puis à l’école primaire chercher Kelly.


Et, sans dire à quiconque où elle allait, elle quitterait
Silverdale pour n’y plus jamais revenir.
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La migraine commença pendant le premier cours.


Le mal de tête s’étant amorcé en douceur, c’est à peine si
Mark s’en aperçut au début. Seule une légère gêne au niveau de la nuque
l’incommodait. Toutefois, l’heure avançant, la douleur se mit soudain à lui
vriller le crâne. Sous le choc, Mark tressaillit et écarquilla les yeux. Le
professeur de mathématiques, Carl Brent, qui avait le regard tourné vers Mark
lorsque cela arriva, s’interrompit.


— Qu’y a-t-il, Mark ? Vous avez une question à me
poser ?


La douleur refluant, Mark fit non de la tête. Sourcils
froncés, Brent poursuivit son cours.


La vague suivante fut plus forte. La tête comme prise dans
un étau, Mark appuya si fort sur son crayon que celui-ci se cassa net et roula
par terre. Le froncement de sourcils de Carl Brent s’accentua et il jeta un
coup d’œil incertain au jeune homme. Mark était blême.


— Il y a quelque chose qui ne va pas, Mark ?


Mark hésita. La douleur refluait de nouveau, mais pas aussi
vite que la première fois.


— Je… j’ai mal au crâne, c’est tout, avoua-t-il.


Il se pencha pour ramasser les débris de son crayon et
tandis que le sang lui montait à la tête, une douleur fulgurante le traversa.
L’espace d’une seconde, il crut qu’il allait vomir. Il se redressa vivement,
essuya son front trempé de sueur et se tassa sur sa chaise.


Fouillant dans son sac de classe, il en extirpa un stylo et
s’efforça de se concentrer sur la leçon. Soudain tout devint flou autour de lui
et comme teinté de rouge. Tandis que Carl Brent continuait son cours de
géométrie plane, Mark sentit une petite flamme de colère brûler en lui.


La troisième fois que la migraine fondit sur lui, Mark eut
des sueurs froides et craignit soudain d’avoir la diarrhée. Pris de vertiges,
il rentra la tête dans les épaules comme pour éviter la douleur.


— Vous feriez peut-être mieux d’aller à l’infirmerie,
Mark, déclara Carl Brent.


Les autres élèves s’étaient tournés dans sa direction et
fixaient Mark qui ne faisait pas mine de bouger. Brent reprit la parole :


— Mark, vous entendez ?


Mark avala la boule qui s’était formée dans sa gorge et
réussit à hocher la tête. Il se leva et fit un pas dans l’allée. Une douleur
fulgurante lui transperça le crâne et il dut chercher de la main l’appui du
mur.


Le voyant dans cet état, Linda Harris se mit debout et le
rejoignit, quêtant du regard l’approbation du professeur.


Brent marqua un instant d’hésitation avant de hocher la
tête.


— Accompagnez-le.


— Ça va aller, marmonna Mark. Je peux m’en sortir tout
seul. Ce n’est qu’une banale migraine. Pas de quoi en faire un plat.


La colère grondait de plus belle en lui.


Brent ne dit rien mais adressa un coup d’œil entendu à
Linda, qui prit Mark par le bras.


— Allons, viens.


Le regard du jeune homme croisa le sien et Linda eut soudain
horriblement peur. Les yeux de Mark semblaient la transpercer. Pendant une
fraction de seconde, elle eut l’impression abominable qu’il allait la frapper.
Puis le nuage qui voilait ses prunelles se dissipa et il fit la grimace tandis
que la douleur fondait de nouveau sur lui. Sans un mot, il se dirigea vers la
porte, soutenu par Linda qui lui avait pris le bras gauche.


* * *


Verna Sherman entendit s’ouvrir la porte de la salle
d’attente et cria à son visiteur d’entrer.


Cramponné à Linda Harris, Mark Tanner fit irruption en
titubant dans le cabinet de l’infirmière et se laissa tomber sur une chaise en
se prenant la tête dans les mains.


À la vue du jeune homme,
Verna sentit son estomac se nouer. Ce n’était pas la première fois qu’elle
voyait cette expression étrange dans les yeux d’un lycéen.


Tendant le bras vers le téléphone, elle composa le numéro de
Phil Collins. Dès qu’elle eut l’entraîneur au bout du fil, elle lui demanda de
passer la voir immédiatement.


— Le petit Tanner est chez moi. Je crois qu’il y a un
problème. Il ressemble… il a tout à fait l’allure de Randy et Jeff lorsque
ceux-ci ont commencé à être mal fichus.


Elle reposa le téléphone sur son support puis se leva et
passa de l’autre côté de son bureau. Elle posa une main sur le front de Mark
mais s’empressa de la retirer en le voyant esquisser un mouvement de recul.
Sans perdre de temps, elle prit un des thermomètres posés sur l’étagère
au-dessus de l’évier et le nettoya machinalement à l’aide d’un morceau de coton
trempé dans de l’alcool.


— Migraine ? s’enquit-elle.


Mark acquiesça. La douleur lui vrillait de nouveau la tête
et il était incapable de parler.


— Il y a quelques minutes que ça l’a pris, miss
Sherman, expliqua Linda. Peut-être qu’avec un peu d’aspirine…


À peine eut-elle émis cette
suggestion que Linda comprit son erreur : ce n’était pas un simple
comprimé d’aspirine qui pourrait aider Mark.


— Vous croyez que ça va lui passer ?
s’enquit-elle, inquiète, tandis que l’infirmière essayait de glisser le
thermomètre dans la bouche de Mark.


Levant la main, l’adolescent repoussa Verna Sherman de
toutes ses forces. Le thermomètre tomba par terre et roula sous le bureau.
Linda eut un cri de surprise, mais Verna lui fit signe de ne pas bouger.


— Laissez, coupa-t-elle en se baissant pour ramasser le
thermomètre.


Puis, sentant qu’elle avait parlé d’un ton un peu trop sec,
elle reprit avec plus de douceur :


— Ne vous inquiétez pas, Linda. Je vais m’occuper de
lui. Retournez en classe.


— Mais… protesta la jeune fille.


— Je suis sûre que ça va s’arranger. Mais pas si nous
perdons notre temps à discutailler.


Linda hésitait toujours. Toutefois, comme l’infirmière se
tournait vers Mark, s’agenouillant près de lui et tendant une main prudente
vers son visage, la jeune fille décida d’obtempérer. Alors qu’elle quittait le
cabinet, elle entendit Mrs. Sherman s’adresser à Mark à voix basse et en
détachant soigneusement les mots.


— Laissez-moi vous examiner les yeux, Mark. Je ne vous
ferai aucun mal. Je suis votre amie. Compris ?


Fronçant les sourcils, Linda fit demi-tour et vit Mark,
l’œil étrangement brillant, fixer l’infirmière et hocher imperceptiblement la
tête. Verna Sherman tendit alors précautionneusement le bras et essaya de
tourner la tête de Mark vers la lumière.


L’adolescent administra une tape sèche sur le poignet de
l’infirmière.


Linda s’apprêtait à retourner dans le cabinet de Mrs.
Sherman quand une voix l’arrêta net :


— Ne vous inquiétez pas. Je m’en charge.


Surprise, la jeune fille pivota et tomba nez à nez avec Phil
Collins qui suait et soufflait comme s’il venait de courir un cent-mètres. Sans
laisser à Linda le temps de placer un mot, il l’entraîna fermement vers le
couloir et referma la porte derrière elle. Tandis que la jeune fille regagnait
à pas lents sa salle de classe, elle l’entendit verrouiller la porte.


Arrivé dans le bureau de Verna Sherman, Phil Collins jeta un
œil à Mark Tanner et décrocha le téléphone. Une minute plus tard, il avait
Martin Ames en ligne.


— C’est le petit Tanner, annonça-t-il d’entrée de jeu.
Bon Dieu, Marty, c’est reparti pour un tour ! Comme avec LaConner !
Qu’est-ce qui se passe, nom d’un chien ?


Ames jura en silence. Il avait pris un risque avec Mark.
Seulement, après la conversation qu’il avait eue avec Jerry Harris la semaine
dernière, il avait décidé que le jeu en valait la chandelle. C’est pourquoi
hier, après un nouvel appel de Harris, il avait doublé les doses d’hormone de
croissance de Mark, ajouté un composé stéroïdien, et forcé sur la suggestion
subliminale. Si le gamin se retournait contre sa mère, qui d’autre que lui
pouvait être blâmé dans l’histoire ? D’après ce qu’il avait appris ce
matin, ça avait failli marcher.


Mais maintenant…


— Très bien, dit-il tout haut. Ne vous tracassez pas,
Phil. Le mieux serait de l’amener au centre. En attendant la camionnette,
parlez-lui et faites en sorte qu’il ne s’énerve pas. S’il est en train de
craquer, il doit être sous pression, physiquement et psychologiquement. Le
break sera là d’ici quelques minutes.


Collins raccrocha puis examina de nouveau Mark. Le jeune
homme semblait s’être tassé sur sa chaise, mais ses yeux naviguaient
fébrilement de l’entraîneur à l’infirmière. Lorsque Phil Collins se dirigea
vers lui, il se raidit ostensiblement et ferma les poings.


— Du calme, mon garçon, murmura Collins. Du calme,
Mark. Nous allons t’aider. Nous allons t’emmener chez le médecin pour essayer
de savoir ce qui ne va pas et arranger ça. D’accord ?


Mark ne souffla mot mais rentra la tête dans les épaules. Il
tressaillit tandis que la douleur lui vrillait encore une fois les tempes. Il
avait l’impression que sa tête allait exploser. Tout son corps n’était que
souffrance. Le voile de brume rouge qui lui obscurcissait la vue s’épaissit et
il dut plisser les yeux pour entrevoir ce qui se passait autour de lui.


Distinguant soudain une ébauche de mouvement, il lança
d’instinct son poing dans cette direction.


Un cri étouffé fusa, suivi du fracas sourd d’une chute.


— Nom de Dieu ! jura Collins entre ses dents. Vous
n’avez rien de cassé ?


Verna Sherman se releva en se frottant l’épaule là où le
coup de poing de Mark l’avait atteinte.


— Qu’est-ce qui lui prend ? s’enquit-elle. J’ai
déjà eu des malades dans son genre, mais des comme lui, jamais.


Elle allait s’approcher de nouveau de l’adolescent, mais se
ravisa et s’en fut se réfugier derrière son bureau.


— Vous avez prévenu le Dr Ames ?


Collins hocha la tête.


— La camionnette devrait être là d’un instant à
l’autre.


Ces mots semblèrent agir sur Mark comme un détonateur. Bondissant
de son siège, il se rua vers la porte. Aussitôt, Collins se jeta sur lui et le
ceintura. Ils roulèrent à terre. L’espace d’une seconde, l’entraîneur crut que
c’était dans la poche. N’était-il pas allongé sur Mark et ne pesait-il pas
vingt-cinq kilos de plus que lui ? Mais, à force de se contorsionner, Mark
réussit à lui glisser entre les doigts et à se précipiter une seconde fois vers
la porte. Collins attrapa le jeune homme par la cheville et tira violemment.
Mark s’affala par terre en poussant un grognement tandis que son genou gauche
heurtait le carrelage. Puis il se retourna, fixa l’entraîneur d’un air
menaçant, et son cri de douleur se mua en un feulement animal tandis qu’il
faisait face à son agresseur. La fureur qui luisait dans ses prunelles était
telle que Collins recula d’instinct. Mark se ramassa sur lui-même, prêt à
frapper.


Soudain la porte s’ouvrit et trois hommes de Rocky Mountain
High s’engouffrèrent dans le cabinet. Tandis que deux assistants se
saisissaient de Mark, le troisième entreprit de lui passer une camisole de
force.


Fou de colère, l’adolescent essaya de se dérober mais les
deux hommes qui le maintenaient étaient trop forts. En un tournemain, il se
retrouva les bras paralysés, prisonnier du sac d’épaisse toile. L’un des hommes
en blanc s’empressa de lui lier les jambes tandis qu’un autre lui nouait le
vêtement autour du cou.


— Le voilà ficelé, lança l’un des assistants lorsque
tous les liens furent en place. Sortons-le d’ici.


Le portant et le traînant tour à tour, ils le firent sortir
du cabinet et l’entraînèrent dans le couloir. Ils avaient presque atteint la
grande porte lorsque la cloche indiquant la fin des cours sonna.


Vide un instant plus tôt, le corridor s’emplit d’une foule
grouillante d’adolescents.


Dès qu’ils aperçurent Mark emmailloté dans la camisole de
grosse toile et soutenu par deux inconnus, les jeunes gens s’immobilisèrent, le
dévisageant avec des regards ébahis. Tandis que les deux hommes franchissaient
le seuil en traînant Mark à grand-peine, Linda Harris se fraya un chemin à
travers la foule.


— Mark ? Mark !


Mark se débattait comme un beau diable en poussant des grognements
inintelligibles. En entendant la voix de Linda Harris, il se figea une seconde
et se tourna vers elle.


Ses yeux, qui jusque-là luisaient d’une rage insensée, se
posèrent sur la jeune fille. L’espace d’un moment, il resta silencieux puis il
ouvrit la bouche.


— Aide-moi, supplia-t-il d’une voix qui n’était qu’un
murmure, les yeux noyés de larmes. Je t’en prie, Linda, aide-moi…


Tandis que, sous le choc, la jeune fille le fixait en
silence, les hommes en blanc entraînèrent Mark vers la camionnette, le poussèrent
à l’intérieur et démarrèrent.


* * *


Vingt minutes plus tard, au volant de la voiture d’Elaine
Harris, Sharon s’arrêta devant le lycée, coupa le moteur et grimpa en hâte les
marches du perron pour pénétrer dans le grand hall. Examinant rapidement les
lieux, elle repéra le panneau désignant le bureau de Malcolm Fraser. Ses talons
claquant sur les dalles de marbre, elle se dirigea d’un pas décidé vers la
porte du proviseur. Là, elle marqua un temps d’arrêt afin de retrouver son
sang-froid avant de franchir le seuil. Finalement, priant pour que la peur qui
lui nouait les entrailles ne se vît pas trop, elle entra.


Shirley Adams, qui regagnait sa place après avoir supervisé
la rentrée des élèves dans leurs salles de classe respectives, leva le nez de
sa table d’un air agacé.


— Je suis désolée, commença-t-elle, mais je ne sais
pas… (Elle s’interrompit en constatant qu’elle n’avait pas affaire à l’un des lycéens.)
Excusez-moi, poursuivit-elle. Je vous ai prise pour un de nos… (Elle
s’interrompit de nouveau avant de réussir à enchaîner :) En quoi puis-je
vous être utile ?


Sharon tressaillit. Son instinct lui soufflait qu’il se
passait quelque chose d’anormal. Au prix d’un gros effort sur elle-même, elle
sourit aimablement.


— Je suis Sharon Tanner, dit-elle. La mère de Mark.


La secrétaire eut un hoquet de stupeur et ses yeux
s’écarquillèrent imperceptiblement. Les nerfs à vif, Sharon attendit.


La secrétaire appuya sur le bouton de l’interphone.


— Mr. Fraser ? Voulez-vous venir, je vous
prie ? Mrs. Tanner est ici.


Il y avait bel et bien quelque chose qui ne tournait
pas rond. Sinon pourquoi cette femme aurait-elle appelé le proviseur sans même
savoir ce qui l’amenait ?


La porte s’ouvrit et un homme d’une cinquantaine d’années
parut, se frottant nerveusement les mains avant d’en tendre une à la visiteuse.


— Mrs. Tanner, commença-t-il d’une voix que Sharon
trouva artificielle. J’étais sur le point de vous téléphoner.


La jeune femme se mit à trembler.


— Il s’agit de Mark, n’est-ce pas ?
questionna-t-elle. Il lui est arrivé quelque chose.


— Voyons, calmez-vous, fit Fraser.


Sharon lui lança un regard meurtrier.


— Où est-il ? s’enquit-elle, sa voix dérapant dans
les aigus. Qu’en avez-vous fait ?


Fraser jeta un bref coup d’œil à la secrétaire. Sharon sut
alors que, quoi qu’il lui racontât, il ne lui dirait qu’une partie de la
vérité.


— Votre fils a eu un malaise ce matin, expliqua le
proviseur. (Il triturait nerveusement son alliance et évitait soigneusement de
croiser son regard.) Rien de grave, j’en suis sûr. D’ailleurs, nous nous efforçons
toujours d’agir pour le mieux quand un de nos élèves se trouve…


Sharon sentit une sueur froide lui couler dans le dos.


— Je veux savoir où il est ! Si vous lui avez fait
quoi que ce soit…


— Mrs. Tanner, je vous en prie, fit Fraser.
Calmez-vous, je vais tout vous expliquer.


— Non ! s’écria Sharon en faisant un pas vers lui.
Je refuse de me calmer. J’exige que vous me disiez immédiatement ce qui est
arrivé à Mark !


Fraser parut se tasser sur lui-même.


— Il est au centre sportif, déclara-t-il d’une voix mal
assurée. L’infirmière et Phil Collins ont pensé que le mieux était de
l’expédier chez le Dr Ames.


— Oh Seigneur ! gémit Sharon.


Tournant le dos au proviseur, elle sortit du bureau et
courut vers la grande porte.


Le centre sportif.


Ils l’avaient expédié au centre sportif, où tout avait
commencé.


Tout en se ruant hors du lycée et se précipitant à travers
la pelouse vers la voiture d’Elaine, elle se mit à prier qu’il ne fût pas trop
tard.


* * *


L’air incrédule, Phil Collins dévisageait Mark Tanner. La
camionnette était parquée dans le garage, derrière la clinique de Rocky
Mountain High, et les trois assistants peinaient pour extraire Mark du
véhicule. La brève accalmie, pendant laquelle le jeune homme avait lancé un
regard implorant à Linda Harris, était passée depuis longtemps. À présent Mark se débattait de toutes ses forces à
l’arrière de la voiture. Il réussit à flanquer un coup de pied à l’un des assistants,
l’atteignant au menton. L’homme jura énergiquement mais ne se laissa pas
impressionner par le sang qui coulait de sa blessure. Attrapant un rouleau de
corde dans un coin du véhicule, il s’empressa de faire un nœud coulant. Lorsque
Mark tenta de nouveau de l’atteindre avec son pied, il était fin prêt. Il
glissa la boucle autour de la cheville de l’adolescent et tira. Avant que Mark
ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, l’homme tira violemment sur
la corde, l’extirpant du véhicule et le faisant tomber sur le sol. La tête du
jeune homme heurta le béton avec un bruit sinistre. Il resta allongé par terre
quelques secondes, complètement groggy.


L’homme en blanc en profita pour ligoter les jambes de Mark
et fixer l’extrémité de la corde à la ceinture de la camisole.


— Très bien, dit-il quand il eut fini. Transportons-le
à l’intérieur.


Les deux autres assistants, aidés de Phil Collins,
soulevèrent Mark et lui firent franchir la porte qu’avait franchie Jeff
LaConner la nuit où la police l’avait traqué dans les collines et ramené au
centre. Collins jetait un regard curieux au couloir carrelé et aux appliques
grillagées. Il n’avait encore jamais mis les pieds dans cette partie du bâtiment.
Sa première pensée fut que cela ressemblait davantage à une prison qu’à une
clinique.


Tandis qu’ils faisaient entrer Mark dans une sorte de réduit
et l’attachaient sur une table d’examen, Collins entendit un gémissement aigu
s’élever non loin de là. Il consulta les autres du regard mais aucun d’entre
eux ne semblait avoir remarqué ce bruit étrange.


Un moment plus tard, Marty Ames fit son apparition et se
dirigea vers Mark. Sans prêter attention à Collins, il se mit au travail. Après
s’être assuré que l’adolescent était solidement ligoté à la table, il ordonna
aux assistants de découper la camisole de force.


Un plafonnier fut soudain allumé. Ébloui par la lumière
crue, Mark hurla de douleur. Il s’empressa de fermer les yeux et de détourner
la tête. Et soudain, Collins distingua nettement son visage.


Celui-ci semblait se métamorphoser à vue d’œil.


Le front était plus proéminent et les sourcils saillaient,
lui donnant un air simiesque. Sa mâchoire s’était élargie, elle aussi. Quand
ses lèvres se retroussèrent pour laisser échapper un grondement de rage,
Collins aperçut ses dents. Elles semblaient trop importantes pour sa mâchoire.
Deux de ses incisives se chevauchaient déjà, faute de place pour pousser. Quant
aux canines, beaucoup plus longues que les autres dents, elles ressemblaient à
des crocs.


Les assistants ayant fini de découper la camisole, Collins
aperçut les mains du jeune homme. Ses doigts aux phalanges noueuses
s’acharnaient sur les courroies et ses ongles épais – presque des griffes –
lacéraient sauvagement les sangles, y gravant des sillons.


— Seigneur ! souffla Collins. Que lui arrive-t-il
donc ?


Ames lui lança un bref coup d’œil.


— Il est en train de grandir, lança-t-il. Ça ne se voit
pas ?


— Mais hier…


— Hier, nous avons augmenté les doses de GH, coupa
Ames. Son organisme s’est emballé et nous ne pouvons plus contrôler le processus.


Le médecin enfonça une aiguille dans le bras dénudé de Mark.
Mais sans lui laisser le temps d’appuyer sur le piston, le jeune homme, bandant
toutes ses forces, se souleva et réussit à faire sauter la courroie qui lui
enserrait la poitrine. Il se retrouva assis sur la table. L’aiguille qu’il
avait dans le bras se cassa et l’extrémité resta fichée dans sa chair.


— Les aiguillons ! lança Ames.


L’ordre était inutile car deux des assistants avaient déjà
saisi des aiguillons électriques et les appliquaient contre la peau de Mark.


Dès qu’il sentit la décharge électrique lui sillonner le
corps, Mark se tétanisa et il retomba, inerte, sur la table.


— Encore ! ordonna Ames, préparant déjà une autre
piqûre.


Tandis que Mark se tordait dans de nouvelles convulsions,
Ames lui glissa la seconde aiguille dans la chair et appuya sur le piston.


Mark continuant de se débattre, le médecin pratiqua une
nouvelle injection. Alors seulement, la substance injectée faisant son effet,
l’adolescent cessa ses ruades puis enfin il laissa échapper un soupir et ferma
les yeux.


Pendant quelques secondes, le silence régna dans la petite
pièce. Ce fut Phil Collins qui se décida à le rompre.


— Qu’… qu’est-ce qui lui est arrivé ? s’enquit-il.
Ça va s’arranger ?


Les yeux braqués sur son patient, Ames ignora la première
question.


— Je l’ignore, répondit-il. Il réagit au traitement
plus vite que les autres. Nous faisons tout pour enrayer le processus, mais…


Collins le fixa, hébété.


— Les autres ? Parce qu’il y en a d’autres comme
lui ?


Ames jeta un coup d’œil méprisant à l’entraîneur.


— Que croyez-vous donc qu’il leur soit arrivé, aux
autres ?


Collins eut l’impression que le décor se mettait à tourner
autour de lui. Il savait qu’il y avait eu des ratés, que certains des gamins
soumis au programme d’entraînement intensif n’avaient pas tenu le choc et
avaient souffert de problèmes d’ordre psychologique.


Des problèmes qui avaient été réglés, lui avait-on assuré.


Naturellement, il s’était empressé de croire que ces
problèmes avaient trouvé une solution. Parce qu’il était bougrement content de
ce qu’Ames et TarrenTech avaient fait pour son équipe. Et Ames – ainsi que tous
les pontes de TarrenTech – lui avait toujours assuré que ces difficultés
étaient mineures. Il suffisait pour les résoudre d’interrompre le traitement et
de donner aux gars le temps de récupérer.


Évidemment, il s’était bien gardé de demander en quoi
consistait le fameux traitement. Ou ce qui arrivait aux gosses une fois qu’ils
avaient quitté Silverdale.


Il avait préféré fermer les yeux, ne rien savoir.


Ç’avait été plus commode de se dire que les jeunes gens
avaient retrouvé la forme, qu’ils s’étaient installés avec leurs parents dans
une autre région, qu’ils menaient de nouveau une vie normale.


Mais maintenant qu’il était devant Mark Tanner, il était
bien obligé de regarder la vérité en face.


— Ils n’ont pas bougé d’ici, n’est-ce pas ?
s’enquit-il d’une voix rauque en entendant résonner de nouveau le hurlement
bestial qui avait empli le couloir quelques minutes plus tôt.


Ames hocha la tête.


— Bien sûr qu’ils sont ici.


— Mais vous m’aviez assuré qu’ils avaient retrouvé la
santé, protesta Collins. Vous m’avez déclaré que vous aviez arrêté les traitements !


— Et vous m’avez cru ! rétorqua Ames, cinglant.
Vous m’avez cru parce que cela vous arrangeait. Vous vous figuriez peut-être
que je pouvais faire des miracles sans casser d’œufs ? Mais les miracles,
ça se paye, mon vieux ! Pour aboutir à un résultat, il faut expérimenter.
Et qui dit expérimentation dit échec. La réussite est à ce prix. Il y a
toujours un prix à payer, Collins ! (Il baissa la voix et un sourire glacial
lui retroussa les lèvres.) Vous croyez vraiment que la vie de quelques adolescents,
c’est trop cher payer la prospérité que TarrenTech et moi avons apportée à
cette ville ?


Sans attendre de réponse, il tourna le dos à l’entraîneur et
lança des ordres concernant les soins à prodiguer à Mark Tanner.
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Sharon distinguait maintenant avec netteté le campus de
Rocky Mountain High qui n’était plus qu’à quatre cents mètres. En contemplant
le vaste bâtiment sis au milieu des pelouses et des terrains de jeu, la jeune
femme se demanda pourquoi elle ne l’avait pas comparé plus tôt à une prison.
Convaincue désormais qu’il se passait des choses monstrueuses entre ces murs,
elle leur trouvait un air sinistre qui la fit frissonner.


Elle ralentit et s’engagea sur la petite route secondaire
qui conduisait au centre sportif. La soudaine sensation d’être surveillée lui venait
sûrement de son imagination qui lui jouait des tours. Pourtant, Sharon se mit
malgré tout à observer les alentours, examinant chaque arbre, chaque buisson
dans l’espoir de repérer un quelconque élément du système de sécurité sophistiqué
dont le centre sportif devait être doté. Elle était consciente que ses
recherches n’avaient aucune chance d’aboutir. Car, à supposer qu’une batterie
de caméras et d’alarmes eût été installée dans la propriété, celle-ci aurait
sans nul doute été conçue de façon à se fondre parfaitement dans le paysage.


Elle ralentit encore davantage en approchant du portail,
résistant au désir de faire demi-tour et de retourner en ville. Que
pourrait-elle faire en ville ? Elle se vit pénétrant d’un pas assuré dans
le minuscule commissariat de Silverdale. Elle imagina les regards sceptiques
des policiers auxquels elle raconterait que son fils servait de cobaye à des
expériences médicales. Dans le meilleur des cas, ils la prendraient pour une
mythomane ; dans le pire, pour une folle. Aussi poursuivit-elle sa route,
franchissant les grilles et remontant l’allée en direction du pavillon.


Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, elle vit les
grilles du portail se refermer lentement derrière elle. L’espace d’un instant,
une vague de panique faillit la submerger. Était-elle venue se jeter dans la
gueule du loup ? Allait-on la garder prisonnière ?


Elle s’efforça de se raisonner, se dit que c’était ridicule,
que la situation ne pouvait pas être aussi grave qu’elle l’imaginait. Et pourtant,
en garant la voiture d’Elaine Harris devant le bâtiment puis en gravissant les
marches menant à la vaste véranda, elle luttait encore contre le désir de
rebrousser chemin.


Lorsqu’elle pénétra dans le vestibule, elle constata qu’il
était désert. Aussitôt elle fut sur ses gardes.


Danger.


Elle sentait rôder le danger.


Cependant, le hall n’avait pas changé depuis la dernière
fois qu’elle y était venue.


Les mêmes canapés, les mêmes chaises confortables étaient disposés
sur le parquet encaustiqué. Dans l’immense cheminée, on avait préparé un feu de
bois. Des revues gisaient éparses sur la grande table basse séparant deux
sofas. Le hall de Rocky Mountain High ressemblait ni plus ni moins à un banal
salon d’hôtel.


À ceci près qu’il n’y avait
personne.


Ayant traversé le hall, elle s’approcha de la salle à
manger. Ses talons claquaient avec force sur le parquet nu. Puis elle prit à
gauche et se dirigea vers la suite de bureaux appartenant à Martin Ames.


Plus encore qu’à l’extérieur, elle eut le sentiment qu’on
l’épiait, que ses moindres mouvements étaient étroitement surveillés. À deux reprises, elle jeta même un regard par-dessus
son épaule, s’attendant à voir surgir derrière elle quelqu’un de prêt à se
jeter sur elle.


Mais le couloir resta désert. Et elle se retrouva devant la
porte fermée du bureau d’Ames. Après un instant d’hésitation, elle tendit le
bras et tourna la poignée.


Puis elle poussa le battant.


Marjorie Jackson leva le nez du téléphone. En reconnaissant
Sharon, elle eut l’air surpris. Elle cessa de pianoter sur les touches du
cadran et reposa sur son support le récepteur téléphonique qu’elle tenait à la
main.


— Vous tombez à pic ! s’exclama-t-elle d’un ton
jovial qui sonnait un peu faux. Je suppose que je peux arrêter d’essayer de
vous joindre.


S’il y avait une chose à laquelle Sharon ne s’attendait pas,
c’était bien celle-là. Aussi, sidérée, dévisagea-t-elle l’assistante du Dr
Ames.


— Vous essayiez de me joindre ?


Marge Jackson esquissa un sourire plein de sympathie.


— Vous devez être au courant en ce qui concerne Mark,
dit-elle.


Retrouvant sa présence d’esprit, Sharon hocha brièvement la
tête.


— Je veux le voir, déclara-t-elle d’emblée. Et je veux
savoir pourquoi on l’a amené ici.


Le sourire disparut des lèvres de Marjorie Jackson. Son
front se plissa.


— Je… je ne suis pas sûre que vous puissiez voir Mark
tout de suite. Il est en traitement. Le Dr Ames s’occupe de lui. Si vous voulez
bien me laisser vérifier…


Elle tendit le bras vers le téléphone mais Sharon
s’interposa.


— De quelle sorte de traitement s’agit-il ?
s’enquit-elle. Personne n’a le droit d’administrer un traitement quelconque à
mon fils sans mon autorisation. Le proviseur n’avait pas qualité pour
l’expédier ici. Et vous n’avez pas le droit de le soigner.


La colère froide qui passait dans la voix de Sharon ébranla
quelque peu le calme de Mrs. Jackson.


— Mrs. Tanner… je… je ne sais que vous dire. Peut-être
y a-t-il eu une erreur.


— L’erreur, c’est mon mari qui l’a commise, fit Sharon
d’un ton cinglant. En laissant Mark venir ici. Où il se passe des choses
louches.


— Mais votre fils est souffrant, Mrs. Tanner, insista
l’assistante d’Ames en se passant nerveusement la langue sur les lèvres. Et
nous essayons de l’aider, c’est tout.


— Vous croyez ça ? explosa Sharon. Eh bien,
laissez-moi vous dire que Mark était en parfaite santé avant de mettre les
pieds ici. Et maintenant, où est-il ? (Sa voix se fit plus forte et elle
se pencha en avant, s’appuyant des deux mains sur le bureau de son interlocutrice.)
Je veux le voir ! Et je veux le voir sur-le-champ ! Est-ce que c’est
clair ?


Le comportement de Marge Jackson changea. Son air compréhensif
disparut et elle se leva.


— Je comprends que vous soyez bouleversée, dit-elle
d’un ton ferme. C’est normal. Si mon fils était malade, je serais dans le même
état que vous. Mais vous n’avez pas le droit de faire irruption ici avec des
exigences que nous ne pouvons satisfaire. Nous nous efforçons d’aider votre
fils. Sur les instances de votre mari, qui plus est. Si vous voulez bien vous
calmer, je suis sûre que le Dr Ames se fera un plaisir de vous fournir toutes
les explications nécessaires. Mais il ne peut s’occuper de deux choses à la
fois. Aussi vous demanderai-je de me dire ce qui est le plus important pour
vous : les réponses à vos questions, ou votre fils ?


Sharon recula, frappée par le ton comme par les mots de
Marge Jackson. Le doute s’insinua dans son esprit. Et si elle se trompait,
finalement ?


Tandis qu’elle dévisageait l’assistante, s’efforçant de
deviner si elle était sincère ou non, le silence qui s’était installé fut
troublé par un faible cri.


Sharon se raidit.


Le cri fusa de nouveau. Plus fort cette fois.


On aurait dit qu’il émanait d’une bête sauvage tapie dans
l’ombre.


Sharon se figea, se rappelant le cauchemar de Kelly et le
cri qu’elle avait entendu en ouvrant la fenêtre de sa chambre dans les ténèbres
du petit matin.


Le cri d’un animal hurlant dans l’obscurité.


Sa décision prise, elle pivota et se dirigea à grandes
enjambées vers la porte. Mark était dans ces murs, elle le savait. Tout comme
elle savait qu’il lui fallait le trouver. Car le bruit qu’elle venait de
percevoir n’avait pas été émis par un animal.


Mais par un être humain.


Ou du moins par quelque chose qui avait été un être humain.


Comme elle débouchait dans le couloir, deux assistants en
blouse blanche s’avancèrent à sa rencontre et la saisirent chacun par un bras.


— Non !


La jeune femme essaya vainement de se libérer. Les deux
hommes étaient beaucoup plus forts qu’elle et leurs mains s’enfonçaient dans sa
chair comme des bracelets de fer.


Seigneur Dieu, cet endroit est bel et bien une
prison, songea-t-elle alors que l’un des gardes la bâillonnait et qu’ils
l’entraînaient dans le couloir. Et maintenant elle était prisonnière.


Elle comprit alors qu’elle avait commis une grave erreur en
venant ici.


Mais il était trop tard.


* * *


Blake Tanner fixait son terminal d’ordinateur mais il
n’arrivait pas à se concentrer sur les rangées de chiffres qui couvraient
l’écran. En désespoir de cause, il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil,
s’étira et, s’étant levé, s’approcha de la fenêtre. Il contempla à travers la
vitre les montagnes qui dressaient au nord et à l’est leurs imposants sommets
empanachés de neige. Dans deux semaines, la saison du ski battrait son plein.
Cela faisait des années qu’il n’avait pas skié et il se faisait une joie de s’y
remettre. Il emmènerait Mark faire des courses ce week-end. Il lui fallait
équiper son fils pour les sports d’hiver.


Mark.


Il y avait pensé toute la matinée. Et toute la nuit. Étendu
sur le canapé de son bureau, la tête sur l’accoudoir qui n’avait jamais été
conçu pour servir d’oreiller, il n’avait pas beaucoup dormi. Mais ce n’était
pas seulement le manque de confort qui l’avait tenu éveillé. Malgré l’attitude
qu’il avait adoptée vis-à-vis de Sharon, il commençait à s’inquiéter, lui
aussi.


Ce matin, il avait de nouveau parcouru les documents que
Jerry Harris avait fait déposer sur son bureau le lendemain du jour où Mark
avait reçu une correction, en lui conseillant de confier son fils aux bons
soins du Dr Ames. Ce matin encore, toutes les données qu’il avait examinées lui
avaient paru banales.


Il y avait un tas de comptes rendus de travaux théoriques
portant sur les liens entre les vitamines et la production d’hormones dans le
corps humain, et toutes sortes d’éléments – que Blake n’avait que partiellement
compris – visant à donner une base concrète à ces théories. Tout cela semblait
parfaitement sans danger et anodin.


Trop anodin ?


Blake s’efforça d’ignorer la question mais n’y parvint pas.
Car si les complexes vitaminiques administrés à son fils étaient aussi inoffensifs
que ces documents le laissaient entendre, comment expliquer la métamorphose
stupéfiante qui s’était opérée chez Mark ?


Et s’il ne s’était agi que de changements physiques… Ces changements-là,
à la rigueur, Blake les aurait acceptés sans se poser trop de questions. Mais
c’étaient les bouleversements psychologiques qu’avait subis le jeune homme qui
le tracassaient – même s’il s’était évertué à répéter à Sharon que leur fils
traversait la classique crise de l’adolescence avec son cortège d’angoisses et
d’incertitudes. À mesure que la nuit avançait,
il avait fini par se demander si c’était sa femme ou lui-même qu’il cherchait à
convaincre.


Ce matin, les yeux lourds de sommeil, il avait essayé
d’observer Mark tandis que l’adolescent avalait son jus d’orange et un bol de
céréales avant de partir pour le lycée. Mais il n’avait rien constaté
d’anormal.


Peut-être qu’après sa dispute avec Sharon son imagination
s’était mise à lui jouer des tours. Il s’était figuré – à tort – que les traits
de Mark avaient épaissi et que ses yeux s’étaient enfoncés dans leurs orbites.
L’espace d’un moment, il avait même pensé que les doigts de Mark avaient
grossi. Mais il avait bien vite chassé ces absurdités de son esprit.


Et pourtant…


L’interphone crépita, l’arrachant à ses réflexions. Tournant
le dos à la fenêtre, il retourna à son bureau et appuya sur la touche qui clignotait.


— Tanner à l’appareil.


— Blake ? C’est Jerry. Peux-tu passer me
voir ?


Les mots étaient la banalité même, pourtant le ton de Jerry
Harris lui fit froncer les sourcils.


— Un problème ? s’enquit-il.


Il y eut un silence puis l’interphone crachota de nouveau.


— Ce n’est pas impossible, finit par répondre Harris.
Je t’attends.


Blake relâcha sa pression sur la touche qui s’éteignit, et
se dirigea vers la porte du couloir. Puis, se ravisant, il pénétra dans le
bureau contigu qui était celui de sa secrétaire. En le voyant s’encadrer sur le
seuil, Meg Chandler s’enquit :


— S’il y a des communications pour vous, je m’en occupe
ou je vous les passe ?


— Inutile de me les passer, dit-il. Il y a du nouveau
dans la maison, ce matin, Meg ?


La jeune femme haussa les épaules.


— À ma connaissance,
non. Pourquoi ?


Ce fut au tour de Blake de hausser les épaules.


— Qui sait ? Harris vient de m’appeler et je l’ai
trouvé… (Il hésita, cherchant le mot juste.) Comment dire… bizarre. Oui, c’est
ça. Bizarre.


Meg secoua la tête.


— Je n’ai pas été engagée pour deviner ce qui se passe
dans le cerveau de Jerry Harris.


— Dommage. Il faudra que nous revoyions le profil de
votre poste, jeta Blake en se rendant dans la suite voisine.


La secrétaire de Jerry Harris lui fit signe d’entrer dans le
saint des saints. Lorsqu’il y pénétra, Harris lui désigna du geste un siège
tout en mettant fin à sa conversation téléphonique. Quand il se tourna vers
Blake, son visage était grave.


— J’ai peur que nous ayons un problème, attaqua-t-il.


Son regard croisa celui de Blake et ce dernier eut soudain
la certitude que ce problème concernait son fils.


— Il s’agit de Mark, n’est-ce pas ? fit-il en
s’efforçant de rester calme.


Harris hocha la tête.


— Il a eu un malaise au lycée, ce matin. Il est au
centre sportif pour le moment. Martin Ames le soigne.


— Un malaise ? reprit Blake en écho. Mais il était
en grande forme au petit déjeuner… (Il consulta sa montre : il était à
peine dix heures et demie.)… et nous nous sommes quittés il y a trois heures à
peine ! Qu’est-ce qui s’est donc passé ?


Harris prit une profonde inspiration puis se leva et fit le
tour de son bureau. Il regarda Blake.


— Un raté dans son traitement, je crois.


Blake sentit des frissons glacés le parcourir.


— Je… je ne comprends pas.


Harris écarta les mains en signe d’impuissance.


— Je ne suis pas sûr de pouvoir t’expliquer ça de manière
très détaillée. Comme je crois te l’avoir dit, les travaux d’Ames en sont au
stade expérimental et…


Blake ne le laissa pas terminer. Il s’était levé d’un bond,
le regard plein de colère.


— Un instant, Jerry ! Tu m’avais certifié que ce
traitement était parfaitement inoffensif.


Harris secoua la tête.


— Je n’ai jamais dit ça. Je t’ai dit qu’il comportait
des risques. Faibles, certes. Mais des risques quand même.


La mâchoire de Blake se crispa.


— Très bien, fit-il en recouvrant son sang-froid.
Inutile d’ergoter maintenant. Qu’est-il arrivé à Mark au juste, et comment se
fait-il que tu aies été prévenu avant moi ?


Harris s’humecta nerveusement la lèvre inférieure.


— Ames a pensé qu’il valait mieux que ce soit moi qui
t’annonce la nouvelle.


Blake se laissa tomber sur sa chaise, le visage cendreux.
D’une voix sans timbre il s’enquit :


— Il… il est mort, c’est ça ?


Harris prit une profonde inspiration.


— Pas encore, dit-il. Mais il n’est pas impossible
qu’il y passe. Pour ne rien te cacher, il serait souhaitable que tu te fasses à
cette éventualité.


Blake fixa Harris.


— Non, souffla-t-il. Tu m’avais dit…


La voix d’Harris devint franchement glaciale.


— Je t’avais dit que le traitement comportait un
risque, énonça-t-il de nouveau en martelant ses mots. Mais cela ne t’a pas
empêché de signer les décharges autorisant Ames à traiter Mark. Personne ne t’y
obligeait.


En entendant ces mots, Blake eut l’impression de recevoir
une grêle de coups.


Ainsi donc Sharon avait raison depuis le début. Ce qui se
passait au centre sportif n’était pas aussi anodin que Harris s’était plu à le
lui affirmer.


— Sharon, dit-il à haute voix. Il faut que je lui
parle.


Il fit mine de se mettre debout mais Harris l’arrêta d’un
geste.


— Elle est au centre en ce moment, Blake.


Sur le moment, Blake se sentit soulagé. Sa femme était sur
place, elle était au courant. C’était déjà quelque chose. Puis il s’avisa que
le ton de Jerry Harris était toujours aussi glacial. Avant qu’il pût dire quoi
que ce soit, Harris enchaîna :


— Elle est allée là-bas pour faire un scandale. Le jour
où nous avons eu notre entretien au sujet des problèmes de santé de ton fils,
tu m’avais pourtant assuré que Sharon ne ferait pas d’histoires, qu’elle
marchait à fond avec nous et approuvait nos objectifs !


Blake fut pris de vertige. De quoi diable Harris
parlait-il ? Ne se souciait-il que des projets de la compagnie ? Il
comprit soudain que c’était exactement le cas. Harris l’avait utilisé,
manipulé. Il avait tout mis en œuvre pour qu’il autorise TarrenTech à se servir
de son fils comme d’un cobaye. Voyons, c’était impossible ! Les autres…


Alors la vérité l’atteignit de plein fouet.


— Jeff LaConner, souffla-t-il. Il lui est arrivé la
même chose qu’à Mark, n’est-ce pas ?


Harris hocha la tête en signe d’assentiment.


— Chuck connaissait les risques, et aussi les avantages
qu’il pouvait en tirer. (Comme Blake l’observait sans mot dire, sa voix se fit
moins coupante :) Allons, Blake, ne fais pas cette tête-là ! Ce n’est
pas la fin du monde. La compagnie est prête à prendre Mark en charge. S’il
survit, il bénéficiera de tous les soins possibles et imaginables. Pour Sharon,
Kelly et toi, la vie continuera comme par le passé. Tu seras muté, bien
entendu, et ta mutation sera assortie d’une promotion importante et d’une
augmentation de salaire. (Il hésita, cherchant ses mots.) Je sais bien que
cette augmentation ne compensera pas… (Il hésita de nouveau, poursuivit :)
la perte de ton fils. Mais je crois que tu la trouveras étonnamment généreuse.
Il va sans dire que tu toucheras également un joli paquet d’actions.


Blake fixa Jerry Harris. Il avait peine à le reconnaître.
Était-ce là l’homme qu’il côtoyait depuis plus d’une dizaine d’années et qu’il
considérait comme un ami ? S’imaginait-il vraiment qu’une somme d’argent
ou qu’un poste, si importants soient-ils, parviendraient à atténuer son
sentiment de culpabilité, à adoucir son chagrin ? Il n’arrivait pas à y
croire ! Il s’aperçut que Harris continuait.


— … nous nous occuperons également de Sharon, au cas où
tu ne réussirais pas à lui faire entendre raison. J’espérais que nous n’aurions
pas à en arriver là, mais…


Nous nous occuperons de Sharon.


Ils allaient la tuer.


Voilà ce que cela signifiait. Il comprenait maintenant le
sens véritable des euphémismes qu’Harris avait employés jusque-là, la signification
réelle de ces phrases en apparence si anodines.


« Un nouveau composé… »


Il fallait traduire par médecine expérimentale.
Hormones ? Drogues ? Vitamines ! Quel idiot il avait fait !


« Nous pouvons aider Mark… »


Ça, c’était facile : nous pouvons métamorphoser ton
fils. Faire de lui l’armoire à glace que tu voulais qu’il soit.


« Bien sûr, il y a toujours un risque à la
clé… »


Mark risque d’en mourir.


« Nous le prendrons en charge. »


Ils avaient pris Ricardo Ramirez en charge mais ça n’avait
pas empêché l’adolescent de mourir. Et Harris lui avait déjà dit que Mark
allait mourir.


« Nous nous occuperons de Sharon. »


Nous l’éliminerons. Si tu ne réussis pas à lui faire
entendre raison, si tu n’arrives pas à obtenir d’elle qu’elle la boucle, si ton
job mirobolant et de l’argent à la pelle ne suffisent pas à la faire taire, eh
bien, nous la supprimerons.


Prenant soudain conscience de la situation, Blake sentit une
rage froide l’envahir. Il se leva et fixa Jerry Harris.


— Pour qui me prends-tu ? Tu crois vraiment qu’une
augmentation et une promotion vont me rendre mon fils ? Tu te figures que
je vais rester planté là et te laisser tuer ma femme et mon fils ? Je
croyais te connaître, Jerry, je m’aperçois que je me suis vraiment
trompé !


Repoussant Harris contre son bureau, Blake ouvrit
brutalement la porte.


Dans l’antichambre du bureau de Harris, deux vigiles en
uniforme braquaient leur arme sur lui.


— Il n’est pas question que nous vous laissions aller
où que ce soit, Mr. Tanner, dit l’un des gardes.


* * *


Mark s’éveilla lentement, s’arrachant à regret aux sombres
abysses de l’inconscience. Il se sentit momentanément désorienté, puis des
bribes de souvenirs lui revinrent en mémoire.


L’atroce migraine dont il avait souffert au lycée pendant le
premier cours.


Sa visite à l’infirmerie avec Linda Harris qui l’avait
soutenu lorsque la douleur le faisait vaciller.


La colère qui s’était emparée de lui dans le cabinet de
l’infirmière.


Puis la camisole de force que des hommes en blanc lui
avaient passée.


Maintenant il savait où il se trouvait : ils l’avaient
conduit au centre sportif.


Il entrouvrit les yeux. En constatant qu’il était entouré de
parois grillagées, il crut d’abord qu’il rêvait.


Il était dans une cage.


Saisi de stupeur, les yeux écarquillés, il s’assit et posa
les pieds sur le sol de béton du minuscule réduit. Il était assis sur une
couchette en fer dépourvue de matelas. Au contact du métal, ses muscles
s’étaient engourdis. Il portait toujours les vêtements qu’il avait enfilés ce matin-là.
Mais il se sentait à l’étroit dans son jean. Quant à sa chemise, dont une
manche pendait à demi arrachée, elle avait perdu presque tous ses boutons.


Son avant-bras gauche était douloureux. Il le frictionna un
moment avant de remarquer qu’il portait deux traces de piqûres et une entaille.


Se sentant également à l’étroit dans ses chaussures, il se
baissa pour dénouer ses lacets, se déchaussa et remua les orteils.


C’est alors qu’il entendit un drôle de bruit.


Jetant un coup d’œil autour de lui, il examina la vaste
pièce dans laquelle on l’avait enfermé. Il y avait d’autres cages alignées
contre un mur. Dans une cage non loin de la sienne, il aperçut une étrange
créature qui le regardait fixement. Ses lèvres, retroussées sur des dents d’une
taille impressionnante, remuaient spasmodiquement. Un son étouffé s’en
échappait accompagné d’un horrible gargouillement.


Mark fronça les sourcils. L’étrange créature ressemblait à
un singe. Mais à un singe d’une espèce qu’il ne connaissait pas. Comme le son
émanant de la gorge du monstre prenait lentement forme, le jeune homme se
sentit glacé.


— Maaaaarg… (Puis, un peu plus distinctement :)
Maaaaarkhhhh !


Mark eut un mouvement de recul. Ce n’était pas
possible ! Pourtant, en fixant la créature qui s’était levée et le contemplait
du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, il comprit qu’il ne s’était pas
trompé.


Il avait devant lui celui qu’il avait connu jadis sous le
nom de Jeff LaConner.


Un hurlement d’horreur faillit lui échapper mais il réussit
à le ravaler. Les souvenirs lui revenaient à la pelle maintenant.


Les crises de rage.


Semblables à celles que Jeff avait eues avant qu’on ne le
fasse disparaître.


Les curieuses métamorphoses qu’avait subies son visage et
qu’il avait constatées la nuit dernière.


Du bout des doigts, il s’appliqua à suivre le contour de ses
traits. Ils avaient changé, c’était indiscutable. Son front était plus proéminent,
son nez n’était plus le même. Quant à sa mâchoire…


Il se passa la langue sur les dents, qu’il ne reconnut pas.
Elles étaient grandes – trop grandes pour sa bouche.


Puis il examina ses mains.


Il s’aperçut que ses doigts étaient longs et épais, ses
phalanges noueuses, et que le dos de ses mains était couvert de touffes de
poils.


Ses ongles, d’une épaisseur anormale, se recourbaient comme
des griffes.


La panique s’emparant de lui, il faillit hurler de nouveau.
Se dominant, il se mit à balayer follement la pièce des yeux à la recherche
d’un moyen d’évasion.


C’est alors qu’il vit ce qui avait jadis été Randy Stevens.
Recroquevillé dans le coin d’une cage, n’ayant plus rien d’humain, le malheureux
se rongeait frénétiquement un ongle tout en promenant un regard vide autour de
lui.


Soudain, en levant les yeux, Mark aperçut l’écran de
contrôle suspendu au plafond à l’extérieur de sa cage.


Il reconnut immédiatement l’image sur l’écran. Cette fois,
un cri de rage s’échappa de sa gorge sans qu’il pût le retenir.


Car l’image n’était autre que celle de sa mère.


Elle était assise sur une chaise à dossier droit, et son
visage exprimait une terreur abjecte.


Comme Mark fixait l’écran, des hurlements de rage lui échappèrent,
qui rebondirent contre les carreaux de céramique des murs.


Au fond de la longue pièce étroite, la porte s’ouvrit à la
volée et trois hommes en blanc se ruèrent à l’intérieur. L’un d’entre eux déroulait
une lance d’incendie, un autre était muni d’un aiguillon à bestiaux. L’air
inquiet, le troisième se posta près de la porte, s’apprêtant à tourner le
robinet d’arrivée d’eau dès que le tuyau serait pointé vers Mark.


Le premier homme passa l’aiguillon à travers le grillage.
Sans lui laisser le temps de s’en servir, Mark le lui arracha des mains et le
brisa contre le montant de la couchette métallique.


— Ouvre le robinet ! entendit-il l’autre assistant
crier.


Mark se précipita contre la grille. Le grillage trembla mais
tint bon.


Puis l’eau jaillit du tuyau. Tandis que l’homme s’efforçait
de contrôler le jet, Mark attrapa le grillage à pleines mains et se mit à le
secouer de toutes ses forces. Sentant la grille céder légèrement, il redoubla
d’efforts. Finalement, alors que le jet le frappait de plein fouet, le grillage
de la porte céda et se détacha du chambranle métallique.


Avec un hurlement de colère, Mark plongea dans l’ouverture
et se précipita dehors, les mains tendues, afin d’attraper le garde le plus
proche. L’homme cria tandis que Mark l’empoignait et l’expédiait au sol de
toutes ses forces. La tête de l’assistant heurta le béton avec un craquement
sinistre et une flaque de sang se forma aussitôt autour de son crâne.


Le jet d’eau atteignant Mark en pleine poitrine,
l’adolescent recula en vacillant, perdant momentanément l’équilibre.


Ce fut le moment que choisit Jeff LaConner, inspiré sans
doute par l’exemple de Mark, pour se jeter lui aussi contre la porte de sa cage
et en arracher le grillage. L’homme armé du tuyau essaya de crier pour prévenir
son collègue et braqua sa lance vers ce nouvel agresseur. Aussitôt, Mark se
jeta sur lui, lui emprisonnant le cou à l’aide de son bras droit et tirant en
arrière. La colonne vertébrale céda avec un craquement sec et l’homme s’affala,
inerte, contre Mark. Visiblement pris de court par la soudaineté des
événements, le troisième assistant se figea. Comprenant alors le danger qu’il
courait, il essaya de prendre la fuite, mais il vit Jeff LaConner bousculer
Mark en se précipitant vers lui et sentit des doigts énormes et crochus se
refermer autour de sa gorge. Sous le regard de Mark, Jeff souleva l’homme à
bout de bras, le secoua comme une poupée de chiffon et le cogna contre le mur
carrelé. Puis, après avoir jeté sa victime par terre, Jeff disparut par la
porte.


Mark fit une pause. Son instinct lui dictait d’emboîter le
pas à Jeff, de se sauver tant qu’il le pouvait encore ! Mais ses yeux se
posèrent sur Randy Stevens et ses idées s’éclaircirent. Se baissant, il
s’empara du trousseau de clés fixé à la ceinture de l’homme qui gisait à ses
pieds. Vite, il entreprit de glisser les clés l’une après l’autre dans la
serrure de la dernière cage jusqu’à ce qu’il eut trouvé la bonne. Après avoir
ouvert, il détala à la suite de Jeff LaConner.


Du fond de sa cage, Randy Stevens jeta un regard amorphe à
la porte ouverte. Puis au bout de quelques instants, il s’avança en traînant
pesamment les pieds et franchit avec lenteur le seuil de sa cage. Il s’arrêta
un moment près du corps de l’assistant mort, tâtant du bout du pied le cadavre
flasque. Après quoi il s’approcha de celui que Jeff LaConner avait cogné contre
le carrelage.


L’homme était allongé sur le dos, la colonne vertébrale
brisée, paralysé de la taille aux orteils. Il poussait de petits gémissements
et ses doigts remuaient spasmodiquement tandis qu’en un ultime effort il
essayait de se traîner vers la sortie.


Randy l’étudia quelques secondes avec curiosité, puis,
tendant le bras, il lui donna un coup sec avec son doigt.


Le blessé poussa un hurlement de douleur. Le sang se retira
de son visage et il devint blanc comme un linge.


Avec un ricanement démoniaque, Randy lui administra un deuxième
puis un troisième coup. Les hurlements succédant aux coups déclenchaient de
nouveaux ricanements chez Randy qui, trouvant le jeu à son goût, accéléra la
cadence.


Randy ne renonça à son hideux passe-temps que lorsque
l’homme, évanoui, se tut.


Se redressant maladroitement, il se dirigea vers la sortie.


Planté sur le seuil, il tourna lentement la tête de gauche à
droite. Finalement, il enfila le couloir, reniflant doucement en essayant de
suivre la piste de Jeff LaConner et Mark Tanner.


Jeff LaConner, Mark Tanner… Randy aurait été bien incapable
de leur donner un nom car il avait perdu depuis longtemps l’usage de la parole.


Cela faisait des mois qu’il était passé du stade humain au
stade animal.


Et l’animal qu’il était devenu sentait que le moment
d’agrandir son territoire était arrivé.
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Les yeux rivés sur l’écran de contrôle à haute définition,
Marty Ames comparait la structure génétique de la glande pituitaire de
Charlotte LaConner avec celle de son fils. Il devait certainement y avoir une
différence infime quelque part. S’il réussissait à mettre le doigt dessus,
peut-être parviendrait-il à élucider le mystère de la croissance débridée de
Jeff.


Avec une moue irritée, il leva les yeux lorsque l’alarme
stridente retentit, troublant sa concentration. Aucun essai du système de sécurité
n’était prévu pour ce matin : il n’y avait donc aucune raison qu’il tolère
cette interruption intempestive. Au moment où il tendait le bras vers le
téléphone pour demander des explications au responsable de la sécurité, son
regard fut happé par l’un des nombreux moniteurs qui tapissaient le mur.


L’appareil montrait la salle des cages. Les yeux d’Ames
s’écarquillèrent sous le choc lorsqu’il examina mieux l’image. La porte de
l’une des cages béait, grande ouverte ; les portes des deux autres avaient
été arrachées et pendaient sur leurs gonds.


Un garde était allongé sur le dos, la tête dans une flaque
de sang. Un autre gisait, inerte, à quelques mètres de distance. Un troisième,
les doigts raclant spasmodiquement le sol, levait vers la caméra un visage où
se lisait l’expression d’une souffrance atroce. Les occupants des cages avaient
disparu.


Jurant à haute voix, Ames appuya sur les touches de son téléphone.
Un instant plus tard, il eut la voix tendue de Marge Jackson au bout du fil.


— Ils se sont enfuis, Dr Ames.


— Comme si je ne le savais pas, bon Dieu ! gronda
le médecin. Je suis encore capable de me servir de mes yeux ! Où sont-ils
passés ?


— Je… je l’ignore, bredouilla l’assistante. Ils sont
encore dans les sous-sols, je crois. Mais je n’arrive pas à les localiser sur
les moniteurs.


Ames jura de nouveau. Il aurait dû faire installer des
caméras partout, ne pas laisser fût-ce un centimètre carré sans surveillance.
Mais les cages étaient censées être indestructibles, suffisamment solides pour
que rien ni personne ne pût s’en échapper.


— J’arrive, lança-t-il à son assistante. Appelez Jerry
Harris et mettez-le au courant. Nous allons avoir besoin d’aide !


Ayant raccroché brutalement, il se dirigea à pas vifs vers
la porte du laboratoire. Le labo était au rez-de-chaussée et deux portes soigneusement
verrouillées interdisaient l’accès à la cage d’escalier conduisant aux
sous-sols. Avec un peu de chance, les fuyards devaient être coincés dans les
entrailles du bâtiment. Prudemment, le médecin colla un moment l’oreille à la
porte du labo avant de l’entrouvrir imperceptiblement et de tendre de nouveau
l’oreille. Impossible de distinguer quoi que ce soit : le vacarme des
sirènes d’alarme couvrait tout. En fin de compte, il poussa le battant, jeta un
coup d’œil à droite et à gauche, et s’élança dans le couloir menant à son
bureau.


Un instant plus tard, il trouva son assistante, blême,
debout derrière son bureau, parlant fébrilement au téléphone. Tandis qu’Ames
entrait et fermait la porte à clé, elle mit un terme à sa conversation. Elle
tremblait tellement que le récepteur lui échappa des mains et tomba sur le
bureau lorsqu’elle essaya de raccrocher.


— Mr. Harris nous envoie des renforts, annonça Marge.
Ils viennent avec Mr. Tanner et…


Ames lui coupa rudement la parole.


— Que s’est-il passé ? Comment se fait-il qu’ils
aient réussi à s’échapper ?


Marge Jackson secoua la tête en signe d’impuissance.


— Je… je ne sais pas. Je regagnais le bureau lorsque
soudain j’ai entendu un cri. J’ai regardé le moniteur : ils étaient déjà
partis.


Presque contre son gré, les yeux de la jeune femme se
dirigèrent vers l’écran de télévision sur lequel on voyait encore la sinistre
salle des cages. Un hoquet horrifié lui échappa lorsqu’elle s’aperçut que le
technicien à la colonne vertébrale brisée faisait un effort désespéré pour se
traîner vers la sortie.


— Seigneur ! souffla-t-elle. Georges est encore en
vie. Il faut l’aider !


Elle se dirigeait vers la porte quand la main de Marty Ames
se referma sur son bras comme un étau.


— Vous avez perdu la raison ? s’écria-t-il. Ils
sont toujours en bas !


Les yeux de Marge s’écarquillèrent.


— Mais il faut faire quelque chose !


Le visage crispé, Ames contempla l’écran quelques secondes
puis il actionna l’interrupteur mettant en fonction les batteries de caméras
disséminées dans le bâtiment.


— Nous ne pouvons pas agir tant que nous n’aurons pas
reçu de renforts.


Soudain il y eut un mouvement sur l’écran. Et ils aperçurent
Jeff LaConner qui avançait lentement le long du couloir menant à l’escalier,
tout en jetant des coups d’œil furtifs autour de lui.


— Il vaudrait mieux pour nous que cette satanée porte
soit bien fermée, murmura Ames tandis que la silhouette monstrueuse de Jeff
envahissait l’écran.


Le médecin appuya sur une autre commande et la caméra pivota
pour suivre la progression de Jeff. Comme s’il sentait l’œil de l’appareil braqué
sur lui, Jeff fit demi-tour et fixa un instant l’objectif. Puis ses lèvres se
retroussèrent. Bien qu’incapables d’entendre quoi que ce soit, Ames et Marge
Jackson frissonnèrent malgré eux en voyant le ricanement horrible qui tordait
la gueule de la monstrueuse créature. Jeff tendit son énorme main, masquant la
caméra.


Les images disparurent subitement de l’écran. Ames et son
assistante comprirent que Jeff avait arraché la caméra à son support.


* * *


Sans un mot, Jeff contempla la caméra qu’il tenait à la main
et l’écrasa entre ses paumes avant d’en laisser tomber les débris par terre.
Après quoi, il se retourna pour examiner la porte fermée à quelques mètres de
lui. Il en saisit la poignée entre ses doigts noueux. Il la tourna et, la
trouvant verrouillée, poussa un grondement de rage. Puis il attrapa la poignée
avec plus de force et tira dessus un grand coup. Comme la caméra un instant
plus tôt, la poignée ne résista que brièvement avant de se détacher. L’ayant
lancée avec violence contre le mur, Jeff s’attaqua au système de verrouillage
de la porte, qui ne lui opposa qu’une courte résistance.


Il ouvrit la porte à la volée, et le bruit que fit le
battant métallique en heurtant le mur carrelé du corridor résonna longuement.
La respiration haletante, Jeff contempla les marches avant de commencer à les
gravir. Parvenu en haut de l’escalier, il s’engagea dans le couloir moquetté
qui longeait les bureaux et conduisait à la salle à manger.


La colère gronda en lui tandis qu’il fixait la porte ouverte
menant aux bureaux du Dr Ames.


Il se souvenait très bien du Dr Ames.


Il avait oublié beaucoup de choses à mesure que son cerveau
se détériorait, mais l’image d’Ames était encore vivace dans sa mémoire.


C’était Ames qui l’avait mis dans cet état.


Ames qui avait fait semblant d’être son ami, prétendu avoir
de l’affection pour lui.


Ames qui avait fait de lui une créature monstrueuse.


C’était Ames le responsable.


Et tandis qu’il avançait vers les bureaux en traînant les
pieds le long du couloir, l’odeur du médecin envahit ses narines, exacerbant sa
rage.


Il pénétra dans le bureau de Marge Jackson. Grognant, le
souffle court et rauque, il sentit la colère bouillonner en lui.


Attrapant la lourde table de travail en noyer qui s’y
trouvait, il la souleva comme une plume et la projeta de toutes ses forces
contre le mur. Le plâtre vola en éclats et les lattes elles-mêmes se brisèrent
sous la violence du choc.


Après quoi, les yeux luisants sous ses sourcils saillants,
il se dirigea vers la porte fermée du bureau d’Ames.


* * *


— Reculez, ordonna Marty Ames à Marjorie Jackson.


La jeune femme avait blêmi en entendant le vacarme en provenance
de son bureau, comprenant que les créatures avaient réussi à sortir des
sous-sols. Elle alla se réfugier derrière la table de travail d’Ames.


Marty Ames ouvrit le tiroir du bas de son bureau et en
extirpa le calibre 38 qu’il avait décidé de garder à portée de main le jour où
il avait compris que certains des adolescents qu’il soignait pouvaient devenir
dangereux. Toutefois, depuis qu’il s’était procuré le pistolet, il n’avait pas
une seule fois éprouvé le besoin de s’en servir. Aussi, au bout de la première
année, avait-il cessé de fréquenter le club de tir où il s’était inscrit quand
il avait acheté son arme. Tout en manœuvrant le cran de sûreté pour s’assurer
qu’elle était chargée, il espéra que l’arme fonctionnait toujours et qu’il
n’avait pas perdu la main au tir. Il terminait ses vérifications lorsqu’un
craquement effroyable retentit. La porte en noyer massif de son bureau venait
d’être arrachée de ses gonds et s’abattait sur le sol en deux morceaux.


Dans l’encadrement se tenait Jeff LaConner, tel un gorille,
le bout de ses doigts touchant presque le sol. Sa mâchoire massive pendait et
un filet de salive dégoulinait de sa lèvre inférieure.


Marge Jackson poussa un cri perçant à la vue de la
monstrueuse silhouette, cri qu’étouffa rapidement le hurlement rageur du
monstre.


Il se précipita dans la pièce, ses bras gigantesques tendus
vers Marty Ames, ses doigts se refermant déjà tandis qu’il s’efforçait
d’atteindre le cou du médecin.


Le cœur battant à tout rompre, Ames leva son arme et pressa
sur la détente, tirant sur Jeff à bout portant, visant la cage thoracique.


Jeff vacilla et, baissant les yeux, regarda d’un air surpris
le flot de sang qui jaillissait de sa poitrine. Puis avec un beuglement
insensé, il se rua en avant.


Ames fit feu de nouveau. Mais au troisième coup l’arme
s’enraya. Le médecin la lâcha et se jeta de côté pour esquiver Jeff qui
s’élançait vers lui et s’écroula sur le sol.


L’espace d’un instant, Ames crut que Jeff allait se relever
et bondir de nouveau sur lui. Mais voyant qu’il ne bougeait pas, le praticien
tendit la jambe et, du pied, fit rouler le corps sur le dos.


Jeff avait perdu un œil. Le sang coulait lentement de
l’orbite vide. Ames fixa un moment le cadavre, puis, prenant Marge Jackson par
la main, il l’entraîna rapidement hors de la pièce.


Dehors, l’un des breaks de TarrenTech arrivait, remontant à
vive allure la petite route menant au portail.


* * *


Randy Stevens progressait à pas traînants dans le labyrinthe
de couloirs. Son cerveau ayant depuis longtemps cessé de fonctionner, il se
déplaçait en se fiant uniquement à son odorat, reniflant tantôt une piste,
tantôt une autre.


Ayant tourné un coin, il aperçut une porte ouverte en face
de lui. Il la franchit et commença à gravir l’escalier, se hissant lourdement
de marche en marche en se cramponnant à la rampe métallique avec ses doigts
déformés. Il atteignit enfin le palier et déboucha en vacillant dans le
couloir. Là, il hésita, balançant la tête d’avant en arrière tout en reniflant
l’air. Il finit par distinguer une odeur qui réveilla de vagues souvenirs au
fond de sa conscience.


Des images floues traversèrent son cerveau, des visions
d’arbres et de buissons, la rivière, le ciel au-dessus de l’eau.


Les narines frémissantes, il se tourna vers la porte de
droite, sous laquelle filtrait un rai de lumière. Il tripota gauchement la
poignée et, ne parvenant pas à la tourner, il se jeta de tout son poids contre
le battant qui s’ouvrit.


Il demeura immobile, clignant des yeux à cause du soleil,
puis il inspira bien à fond, emplissant ses poumons de l’air pur qu’il n’avait
pas goûté depuis plus d’un an.


Au loin, il distinguait les silhouettes des Rocheuses se
dressant vers le ciel et un instinct profondément enfoui lui souffla que
là-bas, dans les montagnes, il trouverait un refuge. Il partit dans cette direction,
traînant son énorme carcasse sur ses jambes torses, s’appuyant sur ses mains
qui frôlaient le sol, étonnamment semblable à un grand singe.


Soudain un mouvement attira son attention. Il fit pesamment
demi-tour et contempla d’un œil vide la voiture qui tournait au coin du
bâtiment.


* * *


Blake Tanner était assis entre deux gardiens sur le siège
arrière du break. Devant, à côté du chauffeur, un troisième gardien était assis
de travers, le dos à la portière, les yeux rivés sur Blake.


Pendant les minutes qui avaient suivi son interception par
les vigiles à la sortie du bureau de Jerry Harris, Blake avait failli céder à
la panique. Mais tandis que les gardiens l’escortaient jusqu’au garage situé
derrière les bâtiments de TarrenTech et le poussaient dans le break, il s’était
ressaisi. Les yeux à demi fermés, il s’était affalé sur le siège arrière pour
faire croire à ses kidnappeurs qu’il était sous le choc. Cependant, tandis que
la voiture, quittant TarrenTech, se dirigeait vers le centre sportif en
respectant scrupuleusement la limitation de vitesse, Blake avait commencé à
mesurer la gravité de la situation. Bien qu’il fût en bonne condition physique,
il ne se faisait aucune illusion. Il aurait peut-être réussi à venir à bout de
ses gardiens en les prenant l’un après l’autre. Contre les trois ensemble, il
n’avait aucune chance. Par ailleurs, il était persuadé qu’ils n’hésiteraient
pas à tirer le cas échéant. Contrairement aux durs dont James Bond faisait son
ordinaire, ils ne semblaient pas hommes à lui fournir complaisamment l’occasion
de leur fausser compagnie.


Non, ces individus étaient bel et bien décidés à l’abattre.
Et bien qu’ils aient apparemment décidé d’attendre pour cela d’être arrivés au
centre sportif, Blake était convaincu qu’au moindre geste de sa part le gardien
assis sur la banquette avant n’hésiterait pas un instant à utiliser son calibre
45. Le break avait ralenti à l’approche du portail. Le chauffeur appuya sur un
bouton et les grilles s’ouvrirent. Elles se refermèrent immédiatement derrière
eux. Le véhicule reprit de la vitesse, et se dirigea vers l’arrière du
bâtiment.


Blake se dit que sa seule chance se présenterait au moment
où la voiture s’arrêterait et où l’un des gardiens assis près de lui descendrait.
À moins qu’il n’y ait un garage à l’intérieur
du bâtiment, comme à TarrenTech.


— Bon Dieu ! aboya le chauffeur.


L’homme assis sur le siège avant sursauta et fusilla le
chauffeur du regard.


— Qu’est-ce qui te prend ?


Mais le chauffeur l’ignora et freina brutalement.


— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Qu’est-ce que
c’est que ça ?


Blake se redressa, se penchant entre les deux hommes assis à
l’avant pour mieux voir.


À vingt mètres de là,
debout dans l’allée et fixant le véhicule comme s’il se demandait ce que
c’était, se tenait une créature comme Blake n’en avait jamais vu auparavant.


Ni homme ni singe, cette créature semblait être
l’aboutissement de croisements bizarres. Accroupie, balançant la tête d’avant
en arrière, elle paraissait avoir du mal à fixer l’automobile.


L’espace d’un instant, tandis que les cinq occupants de la
voiture contemplaient fixement l’ahurissant monstre, mi-homme mi-bête, campé
dans l’allée, il y eut un silence de mort.


Soudain les cinq hommes entendirent un coup de feu en provenance
du bâtiment. Quelques secondes plus tard, Marty Ames jaillit par une des portes
de service, suivi de près par Marjorie Jackson. La bête humaine pivota, braqua
son regard sur Ames. Alors elle se redressa et un hurlement de rage s’échappa
de sa gorge.


— Nom de Dieu ! souffla le chauffeur. Il se dirige
vers Ames !


Il déboucla sa ceinture, ouvrit la portière et se retrouva
dehors, pistolet au poing. Mettant un genou à terre, il empoigna son arme à
deux mains, l’appuya sur le capot du break et pressa la détente.


La créature monstrueuse sembla hésiter tandis que la balle
lui entrait dans la cuisse puis elle se remit à beugler en se dirigeant de
nouveau vers Ames.


— Tirez-lui dessus ! cria Ames. Pour l’amour du
ciel, abattez-le !


Marjorie Jackson s’était enfuie à l’approche de la créature
et elle avait réussi à tourner le coin du bâtiment. Ames était seul désormais,
le dos au mur. En regardant Randy Stevens charger, le médecin vit briller dans
ses yeux la fureur qu’il avait lue un instant auparavant dans ceux de Jeff
LaConner. Il voulut faire demi-tour et se réfugier à l’intérieur du centre.
Mais ses jambes refusèrent de lui obéir et il resta planté là, statufié, en
proie à la panique.


Un autre coup partit et Randy vacilla vers la gauche. Il se
baissa et sa tête pivota comme à la recherche de l’agresseur invisible qui
l’avait pris pour cible.


Les vigiles étaient tous descendus de voiture.


Blake comprit que le moment était venu de tenter le tout
pour le tout. S’étant extirpé du véhicule du côté opposé au bâtiment, il courut
de toutes ses forces en direction de la clôture qui entourait la propriété.


Ses chances étaient maigres mais il lui fallait risquer le
coup. S’il parvenait à franchir la clôture pendant que les gardiens réglaient
son compte à cette créature de cauchemar, peut-être réussirait-il à s’enfuir.


Deux nouvelles détonations claquèrent. L’œil rivé sur son
objectif, courant à perdre haleine, Blake les ignora. Plus que trente mètres.
Plus que vingt.


Un nouveau coup de feu partit. Cette fois, il vit un nuage
de poussière et une touffe d’herbe voler sur sa droite : l’un des gardiens
lui tirait dessus. Blake fit un crochet vers la gauche avant de repartir vers
la droite. Alors qu’il n’était plus qu’à cinq mètres de la grille, une autre
balle toucha le sol quasiment sous ses pieds et il se remit à zigzaguer.


Enfin il arriva au pied de la haie métallique. Il se jeta
dessus, sautant aussi haut que possible. Ses doigts se refermèrent sur l’épais
grillage : il lui manquait trente centimètres pour atteindre le haut de la
grille.


Les deux mille volts de la clôture électrifiée lui
traversèrent le corps, grillant son cerveau en un instant. Collé à la grille
par la violence du choc, il demeura suspendu par les doigts, à quelque
quatre-vingt-dix centimètres du sol. Mort.


* * *


Une troisième balle atteignit Randy Stevens au poumon gauche
et une brûlure atroce lui déchira la poitrine. Renonçant à poursuivre Ames, il
n’avait plus dans ce qui lui restait de cervelle qu’un but : fuir.


Après un nouveau coup d’œil vers les montagnes, il s’ébranla
lourdement. Avec sa blessure à la jambe droite, chaque pas engendrait des
spasmes de douleur qui se répercutaient dans tout son corps. Mais ignorant ses
souffrances, il continuait d’avancer vers les lointaines collines.


Une autre balle lui troua le corps, et une autre encore.
Finalement, il bascula en avant et s’effondra. Poussé malgré tout par un obscur
instinct de survie, il se traîna tant bien que mal sur le sol. Il n’était plus
qu’à quelques pas de la clôture. Alors qu’une énième balle le transperçait, il
tendit désespérément le bras vers le grillage.


Un dernier projectile l’atteignit à la tête, lui faisant
exploser la cervelle tandis que ses doigts touchaient la grille et que son
corps se convulsait, traversé par le courant électrique.


Les montagnes étaient encore loin. Mais c’était sans
importance. Car, après avoir passé un an enfermé dans une cage dans le sous-sol
du centre sportif, Randy Stevens avait enfin trouvé l’ultime refuge.


* * *


Après une fouille méticuleuse des sous-sols, Mark avait fini
par dénicher le tableau de commande du système de sécurité. Il avait entendu le
vacarme au-dehors mais n’y avait pas prêté attention, occupé qu’il était à
manœuvrer les interrupteurs et les boutons du tableau de commande. Soudain sur
l’un des moniteurs était apparue l’image de sa mère. Après avoir lu
l’inscription portée sur l’interrupteur – SALLE DE TRAITEMENT B –, il avait
jeté un nouveau coup d’œil à l’écran de contrôle. Sa mère fixait la caméra.
Aussitôt, la colère familière gronda en Mark. Se détournant du moniteur, il
sortit de la pièce en courant.


Il était au pied de l’escalier lorsqu’il entendit les coups
de feu claquer dehors. Il gravit les marches en vitesse, puis marqua une pause
devant la porte ouverte sur l’extérieur. Son instinct lui soufflait de
s’éloigner du bâtiment pendant qu’il le pouvait encore. Mais il résista. Au
lieu de franchir le seuil, il ferma la porte et mit le verrou. Puis, faisant
demi-tour, il s’engagea dans le couloir menant à la salle à manger et au
gymnase contigu.


En passant devant les bureaux d’Ames, il jeta un œil à
l’intérieur. Par-delà le désordre qui régnait dans le bureau de Marge Jackson,
il aperçut Jeff LaConner gisant dans une mare de sang sur le sol. Il
s’immobilisa une seconde puis poursuivit sa route.


Il se rua dans le gymnase qu’il traversa comme une flèche
pour atteindre la petite pièce située de l’autre côté.


Une plaque était apposée sur le battant : SALLE DE TRAITEMENT
B.


Il se jeta contre le battant, qui céda.


Il se figea, balayant la pièce du regard.


Toujours ligotée à la table métallique, Sharon leva la tête
lorsque la porte s’ouvrit brutalement et ses yeux se posèrent sur Mark.


La déformation du visage du jeune homme était encore plus accentuée
qu’auparavant. Au-dessus des yeux, le front formait à présent un épais
bourrelet osseux, si bien que les yeux disparaissaient presque au fond des
orbites. La mâchoire beaucoup trop lourde pour le visage pendait, légèrement
ouverte. Il se tenait les poings sur les hanches. Alors qu’elle le dévisageait,
un gémissement angoissé s’échappa des lèvres de l’adolescent. Sharon étouffa un
cri.


— Mark, hoqueta-t-elle. Aide-moi.


Elle se débattait pour essayer de se libérer des épaisses
courroies de nylon, mais celles-ci tenaient bon, la clouant à sa couchette.


Mark fixa les traits maternels et sentit de nouveau naître
en lui la rage familière. Pourtant, sa mère ne lui avait rien fait. Il n’avait
aucune raison de lui en vouloir.


C’est alors qu’un souvenir vague lui revint.


Il était sur la machine à ramer et la vue de ses adversaires
le mettait en rogne. Cela faisait partie du traitement – il en était certain
maintenant. Ames et ses assistants lui avaient injecté une drogue qui provoquait
la colère.


Une substance qui le rendait fou de rage et désireux de
gagner à tout prix.


Mais hier – hier seulement, vraiment ? –, on lui avait
projeté d’autres images sur l’écran, des images tremblotantes. À la suite de quoi sa colère s’était focalisée non
plus sur les rameurs mais sur sa mère.


Ames s’était efforcé de le conditionner et il avait atteint
son objectif.


Car c’était la vue du visage de sa mère qui déclenchait ses
crises de rage, rien de plus.


— Ne me regarde pas ! cria-t-il. Surtout ne me regarde
pas !


Sharon hésita, mais son instinct lui souffla qu’il valait
mieux obéir à son fils. Laissant donc retomber sa tête sur la table, elle fixa
le plafond. Au loin, elle distingua des coups de feu assourdis par la distance.


— Que se passe-t-il ? murmura-t-elle, effrayée,
tandis que Mark s’employait à défaire ses liens. Que se passe-t-il donc dehors ?


— Ils sont en train de nous tuer, répondit Mark.


Il détacha la dernière courroie puis se détourna cependant
que Sharon s’asseyait pour frictionner ses jambes endolories.


— Ames et ses assistants m’ont conditionné, ils veulent
que je te tue, expliqua Mark. C’est ce qui s’est passé hier soir. Je n’étais
pas en colère après toi, maman. C’est eux, les responsables. Il suffit que je
te regarde pour devenir fou furieux !


Sharon sentit un sanglot monter dans sa gorge mais s’efforça
de se dominer. Ce n’était pas le moment de pleurer.


Pour l’instant, elle n’avait qu’un seul but : fuir le
centre sportif avec son fils.


— Où sommes-nous ? s’enquit-elle.


Elle se mit sur pied. Ses jambes faillirent se dérober sous
elle et il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour réussir à conserver
son équilibre.


— À côté du… du
gymnase, bredouilla Mark. Derrière la salle à manger.


— Viens, lui ordonna Sharon. (Sur le point de se
tourner vers lui, elle se rappela ses mises en garde et s’abstint in extremis.)
Suis-moi. Je ne me retournerai que si tu m’en donnes l’ordre.


Sans attendre la réponse de Mark, elle sortit en courant et,
traversant le gymnase, se dirigea vers le réfectoire.


Son cœur battait à tout rompre tant elle s’attendait à voir
surgir les gardes lui barrant la route. Toutefois, lorsqu’elle déboucha dans la
salle à manger, celle-ci était vide.


Suivie de Mark, elle traversa le grand hall en courant et se
rua vers l’entrée principale, priant pour que la voiture d’Elaine Harris soit
toujours garée devant le pavillon, là où elle l’avait laissée.


Arrivée devant la porte vitrée, elle jeta un coup d’œil
anxieux au-dehors.


La voiture était toujours là. Un silence incongru régnait
maintenant dans la cour. Sharon prit une profonde inspiration, poussa le
battant.


— Monte à l’arrière, lança-t-elle à Mark par-dessus son
épaule. Monte derrière et baisse-toi.


Elle ouvrit la portière et s’engouffra dans le véhicule,
cherchant les clés avec des doigts tremblants. Elle entendit claquer la
portière arrière tandis qu’elle tournait la clé de contact. Un juron silencieux
lui échappa comme le démarreur geignait sans que le moteur bronche. Puis, alors
que ses yeux s’emplissaient de larmes de frustration, la voiture démarra. Elle
desserra le frein et embraya.


Le pied au plancher, elle démarra en faisant crisser les
pneus. Le break s’élança, dérapa et se redressa. Ignorant l’allée, elle coupa
par la pelouse pour gagner le portail, ne reprenant la chaussée que lorsqu’elle
fut à cinquante mètres de la clôture métallique.


Elle jeta un œil dans le rétroviseur et aperçut derrière
elle Martin Ames qui agitait follement la main dans l’espoir d’attirer
l’attention des gardiens. Mais ils étaient tous massés autour d’un tas informe
près de la grille et, le temps qu’ils lèvent les yeux, elle avait presque
atteint le portail.


La voiture roulait à soixante kilomètres à l’heure quand
elle heurta la barrière. À la dernière
seconde, quand elle fut certaine que le véhicule ne heurterait pas les poteaux
de chaque côté, Sharon baissa la tête afin de se mettre à l’abri au cas où le
pare-brise volerait en éclats.


Le choc fut violent. Le break ralentit quelque peu, puis la
barrière céda et le véhicule repartit à toute allure.


Le pare-brise avait tenu bon. Sharon se releva. Elle avait
toujours le pied au plancher et le véhicule reprit rapidement de la vitesse.


En atteignant la route principale, elle freina, obliqua à
droite en direction des montagnes puis appuya de nouveau à fond sur
l’accélérateur.


La voiture s’élança vers les contreforts des Rocheuses, loin
de Silverdale.
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Planté devant l’immense baie vitrée du réfectoire de Rocky
Mountain High, Dick Kennally contemplait les montagnes qui dressaient leurs
sommets majestueux à l’est. Dans la salle à manger silencieuse, il sentait,
braqués sur lui, les regards des trois personnes qui se tenaient debout dans
son dos. Il les sentait qui l’observaient, attendant sa réaction.


Délaissant les montagnes, le regard du policier se posa sur
les vastes pelouses et les terrains de jeu que ceignait la clôture. La propriété
avait l’air calme et paisible. Il n’y avait plus aucune trace du sanglant
carnage qu’il avait découvert en arrivant sur les lieux environ deux heures
plus tôt.


Atterré, il s’était alors demandé s’il ne rêvait pas en
voyant Blake Tanner suspendu à la grille, les doigts prisonniers des mailles du
grillage, le corps flasque, une flaque de sang s’étalant à ses pieds.


Cent mètres plus loin, au pied de la haie, gisait un autre cadavre
recroquevillé sur le sol et manifestement criblé de balles. Ames avait expliqué
au policier que ces membres et ce corps mutilés étaient tout ce qui restait du
jeune footballeur qu’il avait connu jadis sous le nom de Randy Stevens. Luttant
pour refouler la nausée qui menaçait de le submerger, Kennally avait refusé de
croire le médecin. Cette forme monstrueuse ne pouvait avoir été celle d’un être
humain. Cela semblait impossible.


Mais ensuite il avait vu Jeff LaConner. Alors, peu à peu, il
avait commencé à comprendre ce qui se passait réellement dans l’enceinte du
centre sportif.


Pendant une bonne heure, refoulant ses émotions, il s’était
employé à faire son travail. Des photos avaient été prises – ces clichés, il en
avait maintenant la certitude, seraient détruits –, les corps avaient été
transportés dans une pièce du sous-sol.


À cette occasion, le
policier médusé avait découvert la salle des cages, ses murs nus carrelés de
blanc, ses couchettes métalliques. Les quatre employés de TarrenTech lui avaient
prêté main-forte. Car, bien qu’en état de choc, Kennally avait d’instinct
compris qu’il valait mieux ne pas faire appel à ses propres hommes. L’allée et
les pelouses avaient été arrosées au jet. Même la clôture avait été nettoyée.
Bref, toutes les traces du carnage avaient été effacées. Ce qui lui permettait
maintenant de contempler par la baie vitrée la propriété rendue à son état
originel.


Sans aucun doute, le bureau d’Ames serait lui aussi
promptement remis en état. Dès demain matin, les murs seraient repeints, la moquette
et la porte remplacées. La table de travail de l’assistante du Dr Ames – ou du
moins sa réplique exacte – se dresserait de nouveau à sa place habituelle, et à
cette table se tiendrait Marjorie Jackson, montant la garde devant la porte de
son patron.


Dehors, sur la route qui grimpait vers la montagne, une
équipe de spécialistes de la sécurité de TarrenTech avait mis un barrage en
place. Le barrage était installé à un kilomètre et demi, après un virage
invisible de quiconque venant de la ville. Il était peu probable que quelqu’un
allât se promener de ce côté aujourd’hui. La route conduisait à une petite
station de ski située à dix kilomètres de là. Et il n’y avait aucune raison que
des skieurs s’y rendent avant au moins deux ou trois semaines.


Mais si Sharon Tanner essayait de redescendre, le barrage
lui couperait la route. Non qu’il y eût beaucoup de chances qu’elle redescendît.
Kennally le savait, comme il savait qu’il lui faudrait s’élancer sur ses traces
et celles de son fils et leur donner la chasse à tous les deux, avec l’aide des
hommes de TarrenTech.


Il lui faudrait les pourchasser comme des animaux.


Et alors on pourrait mettre un point final à cette histoire.


Jerry Harris lui avait exposé son plan en détail. Un
accident se produirait bientôt loin de Silverdale. En effet beaucoup
d’adolescents avaient été témoins de ce qui s’était passé au lycée ce matin-là
– la moitié des élèves avaient vu Mark, en camisole de force, traîné hors de
l’établissement.


Le scénario mis au point par Harris était simple. Les
parents du jeune homme avaient décidé de le faire interner à Canon City. Mais
alors qu’ils roulaient en montagne, ils avaient eu un accident. Blake avait
perdu le contrôle de la voiture sur une route en lacet. Peut-être même à cause
de Mark. Peut-être, pris d’une soudaine crise de rage, l’adolescent s’était-il
jeté sur son père. Toujours est-il que la voiture, quittant la chaussée, avait
plongé dans un ravin où elle avait pris feu.


On retrouverait des corps, atrocement brûlés et méconnaissables
bien sûr, mais des corps qui pourraient être enterrés ici même à Silverdale. On
ferait l’éloge des Tanner, on verserait des larmes sur leur tombe.


Et la vie reprendrait son cours comme par le passé.


À condition que Dick
Kennally accepte de marcher dans la combine.


Harris lui avait expliqué ce qui se passerait s’il refusait
de coopérer. Et tout en contemplant le paisible après-midi automnal, Kennally
en frissonnait encore.


Si ce qui s’était passé à Silverdale venait à filtrer à
l’extérieur, la ville ne s’en relèverait pas. Car la quasi-totalité des habitants
– d’une façon ou d’une autre – était, plus ou moins consciemment, impliquée
dans ce qui se tramait dans les locaux de Rocky Mountain High pour le compte de
TarrenTech. Et, conscients ou non, ils n’en étaient pas moins coupables. Certains
– Dick Kennally savait qu’il en faisait partie – avaient une grosse part de
responsabilité dans ce qui s’était passé au centre. Le policier n’avait-il pas
remis Jeff LaConner entre les mains de Martin Ames quelques semaines plus
tôt ? N’avait-il pas, au fil des années, pris l’habitude de prendre ses
ordres directement auprès de Jerry Harris ?


Ne serait-ce que lors de la mort d’Andrew MacCallum…


Phil Collins était lui aussi directement impliqué dans
l’affaire. Collaborant étroitement avec Ames et Harris, il fournissait au
centre sportif les jeunes gens dont Ames avait besoin pour ses expérimentations.
Peut-être ne savait-il pas exactement ce qui se passait à Rocky Mountain High.
Mais il devait tout de même bien se douter que les athlètes fabriqués en série
par Ames ne devaient pas leur impressionnante musculature au seul exercice
physique et aux seules vitamines. Collins était donc lui aussi coupable.


Kennally n’arrivait pas à se faire une idée du nombre exact
de gens qui, au fil des années, avaient été compromis, ni de celui des
adolescents « traités » par Ames.


Il devait sûrement y en avoir des douzaines.


Et la ville – baignant dans une douce ignorance – avait
silencieusement approuvé. Car le programme d’« entraînement
intensif » mis sur pied par le chercheur lui avait apporté gloire et
prospérité.


Les chasseurs de talent des principaux collèges du pays se
rendaient à Silverdale tous les ans maintenant dans l’espoir d’engager
quelques-uns de ces spécimens aux muscles d’acier et à l’agressivité redoutable
qui avaient grandi au bon air des Rocheuses.


Et dans le laboratoire de Martin Ames.


Si la vérité éclatait au grand jour, ce serait la ruine pour
TarrenTech. Mais aussi pour Silverdale.


Combien d’entre eux se retrouveraient en prison ?
Combien survivraient si l’on découvrait qu’à Rocky Mountain High il avait été
procédé à des expérimentations sur des cobayes humains ?


Le nom de Silverdale continuerait d’être célèbre dans tout
le pays. Mais Dick Kennally frissonna en songeant à ce que cette célébrité
signifierait désormais.


— Nous n’avons pas le choix, n’est-ce pas ?
entendit-il Jerry Harris demander.


Le policier se décida à se retourner pour leur faire face.


Jerry Harris et Martin Ames le fixaient d’un œil sévère.


Marjorie Jackson elle-même, le visage blême, les mains
croisées sur les genoux, le dévisageait d’un air plein d’espoir.


Alors il prit sa décision.


La seule décision possible.


— Très bien, capitula-t-il. Mais la petite fille,
Kelly, je crois. Qu’est-ce qu’elle va devenir ?


La tension qui régnait dans la pièce se dissipa. Marge
Jackson poussa un soupir de soulagement et se leva. S’étant approchée de la
grande cafetière posée sur une desserte, elle remplit sa tasse et celle de son
patron.


— Nous nous occuperons d’elle, évidemment, répondit
Harris. Elle n’est pas responsable. (Avec un coup d’œil acéré à Kennally,
Harris s’enquit :) Et vos hommes ?


Le policier secoua la tête.


— Je les tiendrai en dehors du coup. Collins et moi
serons les seuls à savoir exactement ce qui s’est passé ici. (Son regard croisa
celui de Harris.) Je vais donc avoir besoin de vos gars pour m’aider à retrouver
les fuyards.


— Combien vous en faut-il ? s’enquit Harris
abruptement.


Kennally haussa les épaules.


— Une demi-douzaine devraient suffire. Je vais emmener
Mitzi pour retrouver la trace des Tanner. Ils ne devraient pas être loin. (Ses
yeux se posèrent de nouveau sur les montagnes.) Je ne serais pas étonné de les
retrouver, tranquillement assis dans la voiture de Mrs. Harris, à nous attendre.


Sa décision prise, il se frotta vigoureusement les mains
l’une contre l’autre, impatient de se mettre en route. Plus vite ce serait
fini, plus vite il pourrait commencer à essayer d’oublier.


* * *


Kelly Tanner avait eu les nerfs à fleur de peau toute la
journée. Se tortillant sur son siège, c’est à peine si elle avait écouté ce que
disait son professeur. Elle n’aurait su dire ce qui n’allait pas, mais plus la
journée avançait – façon de parler, car les aiguilles semblaient se traîner sur
le cadran – et plus elle se sentait nerveuse. Elle avait envie de hurler
tellement elle était énervée. Lorsque la dernière sonnerie finit par retentir,
elle se coula à bas de sa chaise et se précipita vers la porte pour être la
première dehors. Erica Mason, dont Kelly avait l’intention de faire sa
meilleure amie, la rattrapa dans le couloir.


— Tu viens chez moi ? lui proposa-t-elle. Maman
m’a promis de nous laisser faire des gâteaux cet après-midi.


Kelly secoua la tête.


— Il vaut mieux que je rentre à la maison.


— Alors peut-être que je pourrais t’accompagner ?
insista Erica, pleine d’espoir. Ta mère nous laisserait peut-être faire de la
pâtisserie ?


Mais Kelly refusa encore.


La fillette sentait qu’il y avait quelque chose qui ne
tournait pas rond à la maison. Quoi exactement, elle aurait été incapable de le
dire. Une chose était sûre, en tout cas : ça concernait Mark. Ses parents
s’étaient disputés presque toute la nuit à son sujet. Et sa mère n’était pas
descendue pour le petit déjeuner. Ce qui ne se produisait que lorsqu’elle était
malade.


Mais son père ne leur avait pas dit que leur mère était
souffrante. En fait, c’est à peine s’il avait ouvert la bouche. Il avait passé
son temps à observer Mark. L’adolescent était parti au lycée plus tôt que
d’habitude. Et, à table, il n’avait presque pas desserré les dents, lui non
plus.


— Il faut que je rentre, marmonna-t-elle. J’ai des
trucs à faire.


Faisant demi-tour, elle planta là Erica et se rua dans la
cour de l’école. Après avoir enfilé son blouson et empoigné résolument son sac
de classe, elle se mit en route.


Quinze minutes plus tard, elle débouchait dans Telluride
Drive et apercevait sa maison à quelque cinquante mètres de là, de l’autre côté
de la rue.


Elle fit halte et la regarda fixement.


La villa avait son air habituel. Et pourtant elle lui
semblait différente.


Elle avait l’air… vide.


S’avançant lentement, se sentant de plus en plus mal à
l’aise, elle se dirigea vers la maison, puis s’arrêta de nouveau, une fois
parvenue à sa hauteur sur le trottoir d’en face.


Tout d’un coup, elle regretta de ne pas avoir accompagné
Erica chez elle, de ne pas avoir accepté la compagnie de son amie. Campée sur
le trottoir, les yeux braqués sur la villa, elle sentit un sentiment de
solitude l’étreindre.


C’était ridicule. Elle n’était plus un bébé. D’ailleurs ce
ne serait pas la première fois qu’elle trouverait la maison vide en rentrant de
l’école. Cela s’était déjà produit des tas de fois. Et ces jours-là, il y avait
toujours un petit mot, fixé à la porte du réfrigérateur à l’aide d’un aimant,
dans lequel sa mère lui précisait où elle était et à quelle heure elle comptait
être de retour.


Mais avant Chivas était toujours là pour l’accueillir et lui
tenir compagnie.


Aujourd’hui, pas question de compter sur Chivas. Le
retriever était mort.


À cette pensée les yeux de
la fillette s’embuèrent.


S’aidant de la manche de son blouson, elle sécha résolument
ses larmes. Puis, traversant la rue, elle remonta l’allée en direction de la
porte d’entrée.


L’impression d’être devant une maison inhabitée fut encore
plus forte. Au moment où elle allait fouiller dans sa poche pour y prendre sa
clé, une petite voix lui souffla d’essayer de tourner la poignée.


Elle s’aperçut alors que ce n’était pas fermé. Sourcils
froncés, elle poussa le battant.


En temps normal, quand la porte n’était pas verrouillée,
cela signifiait que sa mère était là.


Seulement la maison avait toujours ce drôle d’air vide…


— Maman ? cria-t-elle en s’engouffrant dans le
vestibule et laissant la porte ouverte derrière elle. C’est moi ! Il y a
quelqu’un ?


N’obtenant pas de réponse, elle sentit une sourde inquiétude
l’envahir. S’il n’y avait personne, comment expliquer que la porte fût demeurée
ouverte ?


Les habitants de Silverdale ne verrouillaient jamais leur
porte. Mais ses parents le faisaient toujours.


Elle se dirigea vers la cuisine et déposa son sac de classe
sur la table. Puis elle alla jusqu’au réfrigérateur voir s’il y avait un mot
pour elle.


Il n’y en avait pas.


Son premier mouvement fut d’appeler son père au bureau pour
lui demander où était sa mère. Mais elle décida de n’en rien faire. Elle
n’était censée téléphoner à TarrenTech qu’en cas d’urgence.


Ce n’était pas parce que sa mère ne lui avait pas laissé de
mot qu’elle devait s’inquiéter et céder à la panique.


Ouvrant le frigo, elle en inventoria le contenu d’un coup
d’œil. Mais elle le referma bientôt en se rendant compte qu’elle n’avait
absolument pas faim.


Les lèvres pincées, elle se dirigea vers la porte de
derrière, écarta les rideaux et jeta un coup d’œil dans le jardin.


Et pour la première fois depuis qu’elle était de retour,
elle constata qu’il y avait effectivement quelque chose d’anormal.


Alors que la porte du clapier était grande ouverte, les
lapins étaient à l’intérieur de la cage, serrés les uns contre les autres.


Bizarre, bizarre. D’ordinaire, chaque fois qu’elles en
avaient l’occasion, les petites bêtes tentaient de s’échapper, toujours prêtes
à se faufiler dehors quand l’occasion se présentait.


Évoquant de nouveau Chivas, la fillette frissonna.


Elle sortit de la cuisine en tremblant et émergea dans le
froid coupant du dehors. Elle eut beau remonter la fermeture à glissière de son
blouson jusqu’en haut, cela ne servit pas à grand-chose. En traversant la
pelouse pour atteindre le clapier, elle se sentit glacée.


Les larmes ruisselant sur son visage, Kelly contemplait en
silence les cadavres des lapins lorsqu’une main se posa sur son épaule.


De saisissement, l’enfant sursauta puis leva les yeux,
s’attendant à voir sa mère. En reconnaissant Elaine Harris et en voyant son air
grave, elle comprit qu’un malheur était arrivé.


— Il faut que je te parle, Kelly, annonça Elaine Harris
en entraînant la fillette vers la maison.


Kelly, qui avait soudain l’impression d’avoir des pieds de
plomb, la suivit stoïquement, se doutant déjà de ce qui allait suivre.


Sans un mot, elle écouta Elaine Harris lui expliquer que ses
parents et son frère étaient morts. Ses grands yeux rivés sur Elaine, elle
luttait pour refouler les larmes qu’elle sentait venir.


— Ç’a été un terrible accident, conclut Elaine,
répétant les mots que son mari avait utilisés quelques instants plus tôt.


Des mots qu’elle n’avait aucune raison de mettre en doute.
Elle passa ses bras autour de Kelly et essaya de la serrer contre elle, mais la
fillette se raidit.


— On ne sait pas ce qui s’est passé et je doute qu’on
réussisse à le savoir un jour. Ta maman et ton papa conduisaient ton frère à
l’hôpital. Il… il avait eu un malaise et…


Un sanglot finit par secouer le corps de Kelly et elle se
laissa aller contre Elaine.


Elaine resta un moment sans mot dire, les larmes aux yeux,
se contentant d’étreindre la petite fille.


— Ne t’inquiète pas, assura-t-elle à Kelly. Oncle Jerry
et moi allons nous occuper de toi. Tu ne manqueras de rien.


Elle serra l’enfant encore un moment contre sa poitrine
puis, se libérant doucement, elle entraîna la fillette hors de la maison.


— Partons, lui dit-elle d’une voix douce. Je t’emmène
chez moi. On repassera prendre tes affaires plus tard. D’accord ?


Kelly hocha la tête en silence et se laissa guider jusqu’à
la porte d’entrée.


Mais arrivée là, elle s’immobilisa, tirant sur la main
d’Elaine pour l’obliger à s’arrêter.


Kelly se retourna et contempla la villa.


Au fond de son cœur, elle savait qu’elle ne reverrait plus
jamais les siens.


Les larmes lui montèrent aux yeux, lui brouillant la vue.
Puis elle fit demi-tour.


* * *


Le souffle rauque, Sharon avait des difficultés à respirer
et mal dans tous les muscles. Mais elle n’en continuait pas moins d’avancer.
Sur le sentier devant elle, infatigable, Mark marchait à grandes enjambées,
s’arrêtant de temps en temps pour lui permettre de le rattraper. Lorsque,
incapable d’aller plus loin, elle dut s’asseoir quelques minutes pour reprendre
son souffle, lui continua d’aller et venir, cherchant un endroit d’où il
pourrait apercevoir la vallée. Chaque fois qu’il en trouvait un, il contemplait
le paysage avec une mine d’animal apeuré, fouillant des yeux les parcelles de
terrain situées en contrebas, s’efforçant de repérer les hommes qui n’allaient
pas manquer de se lancer à leur poursuite.


Quand, quelques heures plus tôt, ils étaient soudain arrivés
au bout de la route et s’étaient trouvés devant un immense parking aménagé au
pied d’un remonte-pente, Sharon avait senti son cœur se serrer. Elle aurait dû
prendre l’autre direction, traverser Silverdale à tombeau ouvert et foncer vers
la vallée. Maintenant, c’était trop tard : ils étaient pris au piège.
L’espace d’un instant, elle eut envie de faire demi-tour. Mais semblant lire
dans ses pensées, Mark lui dit :


— Pas question de faire machine arrière. Ils ont sans
doute établi un barrage sur la route, on ne pourra jamais passer.


— On ne peut pas rester ici, objecta Sharon.


Mais Mark, déjà descendu de voiture, contemplait les
montagnes.


— Il va falloir continuer à pied, finit-il par
déclarer. Il n’y a pas d’autre solution.


Là-dessus, il entreprit de fouiller l’arrière du break. Mais
il ne réussit à dénicher en tout et pour tout qu’une couverture râpée, vieille
d’une douzaine d’années et rescapée de nombreux pique-niques. Usée jusqu’à la
trame, encore pleine de feuilles et de brins d’herbe, elle n’offrirait qu’une
maigre protection contre le froid de la nuit. Mais c’était mieux que rien. Mark
glissa l’objet sous son bras et ils se mirent en route.


Les premiers kilomètres furent couverts assez rapidement.
Toutefois lorsque le sentier se mit à grimper vraiment, Sharon commença à
peiner.


L’exercice ne semblait pas affecter Mark, qui progressait à
foulées longues et aisées. Sa migraine ayant fini par s’envoler, il marchait
sans effort, inspirant bien à fond. Lorsque sa mère l’appela pour lui dire
qu’elle avait besoin de souffler un peu, il se retourna machinalement pour lui
faire face.


Brièvement, en apercevant son visage, la colère familière
recommença à gronder en lui. Mais il s’efforça de la refouler, se répétant
qu’il s’agissait d’un réflexe conditionné. L’après-midi avançant, il s’aperçut
qu’il était capable de maîtriser complètement sa rage.


Elle était toujours là, couvant sous la cendre, mais il ne
craignait plus de se mettre soudain à frapper sa mère, à refermer ses doigts
autour de son cou et à serrer.


Le soleil se couchait lorsqu’il repéra leurs poursuivants.
Il n’aurait su dire combien ils étaient, mais ils se déplaçaient avec rapidité,
empruntant le sentier que Sharon et lui suivaient. Pendant un moment, il se
demanda pourquoi ils avaient l’air si sûrs d’être sur la bonne piste.


Puis il entrevit le chien – un gros berger allemand – tirant
sur son énorme laisse, la truffe au ras du sol.


— Seigneur ! gémit Sharon lorsqu’il lui parla de
l’animal. Qu’allons-nous faire ?


— Continuer à avancer, répondit Mark d’un ton
déterminé. Pas question de renoncer.


Et ils avaient continué.


La nuit tomba. Et une brise glaciale se mit à souffler,
transperçant leurs vêtements, leur glaçant les os. Sharon frissonnait car le
vent coupant traversait sa petite veste. Mais c’est à peine si Mark, avançant
avec une indomptable énergie, remarquait le froid. Comme le crépuscule avait
fait place à une obscurité d’un noir d’encre, Sharon trébucha. Aussitôt une douleur
fulgurante lui traversa la jambe : elle s’était tordu la cheville.


Avec un cri aigu, elle s’affala par terre et se mit à
frictionner précautionneusement son articulation blessée.


— Mark ? appela-t-elle. Mark !


Il fit demi-tour, la rejoignit en hâte et s’agenouilla près
d’elle. Prenant doucement sa cheville dans ses gros doigts, il essaya de la masser.
Sharon tressaillit de douleur. Et son cœur se serra à la vue des mains
difformes de son fils, au contact insolite de sa peau rêche contre sa chair.
Avec l’aide de Mark, elle parvint à se relever.


Elle pouvait à peine marcher.


Sans un mot, Mark se coula près d’elle et lui glissa un bras
autour de la taille. La portant à moitié, il se remit en route.


Au bout d’une heure, Sharon déclara forfait. Impossible
d’aller plus loin.


Ils se trouvaient à flanc de colline et le sentier
serpentait à travers les rochers. Mark partit en éclaireur examiner les environs.
Finalement, il découvrit un abri convenable, à quelques pas de là : entre
deux rochers, il y avait suffisamment de place pour leur permettre de s’asseoir
tous les deux quelques minutes à l’abri du vent.


Mais tout en guidant Sharon vers ce précaire refuge, le
jeune homme savait que les rochers ne les abriteraient pas du chien.


Et si le chien les rattrapait, les hommes ne tarderaient pas
à arriver à leur tour.


— Impossible de s’en sortir, hein ? questionna
Sharon après avoir pris un peu de repos.


Enveloppée dans la couverture, elle était assise, sa jambe
blessée tendue. Elle se sentait à deux doigts de fondre en larmes.


— Je… je ne sais pas, répondit Mark au bout d’un
moment. Il faudrait que je trouve un moyen de neutraliser le chien.


Sharon frissonna en l’entendant parler aussi calmement.
Mais, se remémorant soudain l’horreur de ce qui s’était passé dans la cour du
centre sportif, elle s’efforça de se durcir. Mark avait tué un chien et il
s’apprêtait à récidiver. Et alors ? Si l’on comparait avec ce qu’Ames
avait fait…


— Comment ?


Mark secoua la tête.


— Pour que j’y arrive, il faudrait qu’ils le lâchent.
Mais il n’y a pas de danger qu’ils lui ôtent sa laisse.


Ils restèrent assis en silence. Au bout d’un moment, ils
perçurent les aboiements de l’animal qui gravissait la pente. Au début, les
aboiements étaient étouffés par la distance. Mais ils ne tardèrent pas à se
rapprocher.


Sharon avait beau être tenaillée par la peur, elle se
sentait incapable de se lever.


Comme s’il comprenait ce qu’elle ressentait, Mark restait
assis près d’elle, apparemment résigné à l’inévitable.


Le chien n’était plus très loin maintenant, et il aboyait
comme un forcené. Les fugitifs percevaient également les voix des hommes
s’appelant les uns les autres ainsi que les faisceaux de leurs lampes torches.
Sentant qu’il tenait sa proie, le berger allemand se tut.


Un instant plus tard, une voix d’homme résonna dans le noir,
amplifiée par un mégaphone.


— Pas de panique, Mrs. Tanner. C’est la police. Vous
pouvez descendre. C’est fini.


Sharon se figea. Était-ce possible ?


La voix tonna de nouveau dans le haut-parleur :


— Nous sommes là pour vous aider, Mrs. Tanner. Votre
mari n’a pas réussi à vous joindre au centre sportif, il nous a prévenus cet
après-midi. C’est terminé, Mrs. Tanner. Nous les tenons.


Blake ! Blake avait fini par la croire et il avait
alerté la police !


Pleurant presque de soulagement, elle s’efforça de se mettre
debout. Mais la main de Mark se referma vivement sur son poignet.


— Ils nous racontent des histoires, maman,
chuchota-t-il. C’est un piège !


— Non, gémit Sharon. Tout va bien. Tu vas voir, tout va
s’arranger !


Dans le noir, elle ne parvenait pas à distinguer les traits
de Mark. Elle sentit toutefois qu’il accentuait sa pression sur son poignet.
Lorsqu’elle reprit la parole, elle s’efforça au calme.


— Et à supposer qu’il s’agisse d’un piège, Mark, ça
changera quoi ? Nous sommes coincés. Je suis tout juste capable de faire
trois pas. Mais pas davantage. Alors, laisse-moi les rejoindre, mon grand. Tu
veux bien ? Si ce n’est pas un piège, tant mieux. Et si c’en est un, eh
bien… (La voix cassée, elle s’interrompit, puis continua :) Si c’est un piège,
tu auras le temps de filer de ton côté. Sans moi, tu t’en sortiras, ils ne
pourront pas te rattraper. (Elle marqua une pause, le sentant hésiter.) Tu veux
bien ? souffla-t-elle.


Lentement, Mark lui lâcha le poignet puis il la serra contre
lui.


— Je t’aime, maman, murmura-t-il. Quoi qu’il arrive, je
t’aime.


Elle l’embrassa, ses lèvres effleurant la bouche
déformée ; et elle caressa des doigts le front difforme et les sourcils
proéminents.


— Moi aussi, je t’aime, chuchota-t-elle.


Puis, sa cheville menaçant de céder à chaque pas, elle se
dirigea vers le sentier.


— Je suis ici, cria-t-elle.


Aussitôt la nuit s’emplit de lumières qui se braquèrent sur
elle. Elle esquissa un pas en avant.


C’est alors que les détonations claquèrent dans les
ténèbres.


Sharon s’écroula, morte avant même d’avoir touché le sol.


Les balles ricochaient sur les rochers, bruissant comme un
essaim de frelons en folie.


Le crépitement des détonations se répercuta dans la
montagne, amplifié par l’écho. Sans attendre que le silence fût revenu, Mark
jaillit de son abri, se coula entre deux rochers et commença à gravir la pente.


— Lâchez la chienne ! entendit-il hurler derrière
lui. Détachez-la, bon Dieu !


La nuit résonna de nouveau des aboiements du berger allemand
qui se ruait à ses trousses, le suivant non plus à la trace mais au bruit qu’il
faisait en escaladant la pente. Les hommes se précipitèrent, eux aussi, faisant
de leur mieux pour ne pas se laisser distancer. Mais ils étaient loin d’être
aussi rapides que Mark ou que la chienne. Au bout d’une minute, le jeune homme
avait déjà pris de l’avance sur ses poursuivants.


Soudain, un grondement féroce retentit derrière lui. Mark
pivota juste au moment où le gros berger allemand se jetait sur lui.


Il réussit à attraper l’animal par le cou et à maintenir les
féroces mâchoires à bonne distance de son visage.


Cette fois il ne perdit pas de temps à l’étrangler.


Il n’avait pas le choix : c’était lui ou le chien.


Ses doigts se resserrèrent autour de la gorge de l’animal,
il le souleva et, le brandissant au-dessus de sa tête, le lança de toutes ses
forces contre un rocher.


Il y eut un craquement sec. Les os de l’animal se brisèrent
en touchant la paroi de pierre et la bête s’affala, inerte, sur le sol. Mark
fit demi-tour et s’enfonça dans l’obscurité complice.


Sans le chien, les hommes n’avaient aucune chance de le
retrouver.


Mark inspira bien à fond l’air nocturne.


Ses poumons s’emplirent de senteurs jusque-là inconnues. Des
senteurs subtiles qu’un nez humain ne pouvait capter mais qui étaient autant de
repères sûrs pour un animal, la nuit.


Bientôt il atteignit une pente douce couverte d’herbe, de
bouquets de pins et de trembles. Il se mit alors à courir dans l’obscurité, à
longues foulées puissantes et aisées. Se dirigeant vers les vastes forêts et
les prairies d’où émanait l’odeur de la véritable liberté, celle des bêtes
sauvages…
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Deux semaines s’étaient écoulées depuis que ses parents et
son frère avaient été enterrés. Et tous les matins au réveil, désorientée par
le décor peu familier de la petite chambre jouxtant celle de Linda où les
Harris l’avaient installée quand elle s’était retrouvée seule au monde, Kelly
Tanner trouvait son oreiller trempé de larmes. Ce samedi matin-là, au lieu de
se sentir perdue en ouvrant les yeux, Kelly n’eut aucune peine à retrouver ses
marques.


En tâtant son oreiller, la fillette constata qu’il était
sec : elle n’avait donc pas pleuré cette nuit. Ou du moins pas assez pour
que son oreiller fût encore humide.


Elle resta allongée quelques minutes dans son lit à écouter
les bruits de la maison, songeant qu’ils ne différaient pas tellement de ceux
qu’elle entendait naguère chez ses parents. Aussi, fermant les yeux et se
concentrant très fort, parvint-elle presque à s’imaginer que rien n’avait
changé dans son existence et qu’elle était dans sa chambre dans la maison de
Telluride Drive.


Le crépitement de la douche signifiait que son père était
déjà levé. Le vacarme des poêles s’entrechoquant voulait dire que sa mère était
en train de préparer des crêpes. Kelly alla jusqu’à s’imaginer que les
ahanements qui lui parvenaient du bout du couloir émanaient de la chambre de
Mark, et que son frère faisait sa gymnastique commencée un mois plus tôt.


Mais ce n’était pas son père qui chantonnait dans la salle
de bains, ni sa mère qui s’activait dans la cuisine. Et ce n’était pas non plus
Mark qui faisait des tractions. Ce n’étaient que les Harris. Consciente qu’ils
s’efforçaient d’être gentils avec elle, la fillette ne pouvait s’empêcher de
penser qu’au fond ils ne l’aimaient pas vraiment. S’ils se comportaient ainsi,
c’était parce qu’elle était orpheline.


Orpheline.


Elle tourna et retourna le mot dans sa tête, le répétant
jusqu’à ce qu’il perdît toute signification. C’était un de ses jeux
préférés : elle jetait son dévolu sur un mot anodin et le répétait jusqu’à
ce que, perdant son sens, il ne fût plus qu’un son.


Pour la première fois ce matin, elle parvint à penser à
l’enterrement sans fondre en larmes. Elle aurait été incapable de dire si cet
enterrement était semblable aux autres car c’était le premier auquel elle soit
jamais allée. L’assistance avait été assez réduite et la cérémonie courte.


Assise sur un banc au premier rang dans la petite église,
écoutant un homme qu’elle ne connaissait pas parler de sa famille – comment
pouvait-il en parler puisqu’il ne l’avait jamais rencontrée ? –, elle
avait essayé de se persuader que les trois cercueils alignés devant l’autel
étaient réellement ceux de son père, de sa mère et de son frère.


Les bières étaient fermées et on ne l’avait pas autorisée à
voir les corps. Aussi avait-elle eu du mal à croire que ce qui se passait était
bien réel. Elle avait même tourné la tête en entendant la porte de l’église
s’ouvrir, s’attendant à voir Mark remonter la travée centrale pour la
rejoindre. Mais au lieu de Mark, elle avait aperçu un parfait inconnu.


La cérémonie terminée, lorsque tout le monde s’était rendu
au cimetière derrière l’église, elle avait eu une curieuse impression quand on
avait mis le cercueil de Mark en terre.


Il n’est pas là-dedans !


Elle n’aurait su dire d’où cette idée folle lui était venue.


Mais elle n’avait pas réussi à s’en débarrasser. Après les
funérailles, elle s’était réveillée à plusieurs reprises au beau milieu de la
nuit, des lambeaux de rêve tout frais à la mémoire.


Elle avait l’impression d’être dans la tombe avec Mark. Et
tous les deux se débattaient, donnant des coups de poing contre les parois du
cercueil. Malheureusement personne ne les entendait. Ils savaient qu’ils
étaient sous terre et qu’ils n’étaient pas près d’en sortir, mais ils n’étaient
pas morts.


Elle pleurait ces nuits-là.


Elle avait sans doute fait d’autres cauchemars, mais elle ne
parvenait pas à s’en souvenir.


Elle se remémorait uniquement le cauchemar dans lequel Mark
s’efforçait de les faire sortir de leur atroce prison de bois. Lorsque, se
réveillant en sursaut, elle s’était rendu compte qu’elle était dans son lit et
non dans un cercueil, elle avait su que Mark n’y était pas non plus.


Les larmes lui montèrent aux yeux à cette pensée. Aussi la
chassa-t-elle de son esprit, bien décidée à ne plus pleurer.


Sortant du lit, elle prit un jean propre dans le tiroir du
bas de la commode que les Harris étaient allés chercher dans la maison de
Telluride Drive. Puis elle enfila une des vieilles chemises de flanelle de son
frère et mit un chandail.


La chemise avait beau être trop grande, Kelly aimait le
contact du tissu contre sa peau. Et bien que le vêtement sortît pratiquement de
la machine à laver, il lui semblait percevoir encore l’odeur de Mark. Quand
elle la portait, elle se sentait proche de lui.


Au moment de quitter sa chambre, elle sut ce qu’elle allait
faire ce matin-là.


Elle irait sur la tombe de ses parents.


Les Harris étaient déjà à table lorsque Kelly prit place en
silence à côté de Linda. Mrs. Harris – qu’elle n’arrivait toujours pas à
appeler tante Elaine – lui jeta un regard scrutateur. La fillette réussit à
s’arracher une ombre de sourire.


— Tu as bien dormi, Kelly ?


La petite fille hocha la tête et contempla la pile de crêpes
qui s’entassait sur son assiette. Elle n’avait pas très faim mais elle se
souvint des conseils de sa mère : il fallait toujours manger ce que l’on
vous servait sous peine de passer pour impolie.


Elle s’attaqua donc bravement à son copieux petit déjeuner.


* * *


Vingt minutes plus tard, son assiette terminée, Kelly leva
timidement les yeux.


— Est-ce que je peux sortir de table ?


— Bien sûr, lui assura Elaine Harris.


Elle retourna dans sa chambre. Saisissant sa tirelire sur la
commode, elle en extirpa un billet de cinq dollars. Elle ignorait combien
pouvaient coûter les fleurs mais il lui semblait que cette somme devrait
suffire. Après avoir enfilé son blouson, elle se dirigea sans bruit vers la
porte d’entrée. Elle venait de l’ouvrir lorsqu’une voix derrière elle
lança :


— Où vas-tu comme ça, Kelly ?


C’était Linda. La petite fille lui jeta un coup d’œil
circonspect.


— Au… au cimetière, avoua-t-elle en devenant rouge
comme une pivoine. Rendre visite à mes parents et à mon frère.


Linda lui sourit.


— Tu permets que je t’accompagne ?


Kelly hésita puis hocha la tête.


— D’accord.


Une demi-heure plus tard, elles pénétraient dans le petit
enclos jouxtant l’église et s’approchaient des trois tombes dont l’emplacement
était indiqué par une unique pierre tombale en marbre.


Kelly tenait deux roses rouges à la main. Chez le fleuriste,
lorsqu’elle les avait achetées, Linda lui avait demandé si elle n’en voulait
pas plutôt trois. Kelly ayant refusé d’un signe de tête, Linda, intriguée,
n’avait pas insisté.


La jeune fille regarda Kelly déposer l’une des fleurs sur la
tombe de sa mère et l’autre sur celle de son père avant de se relever.


— Pourquoi n’en as-tu pas pris une pour Mark ?
voulut savoir Linda.


Kelly demeura quelques instants silencieuse.


— Parce qu’il n’est pas ici, finit-elle par répondre
d’une voix à peine audible.


— Pas ici ? souffla Linda en écho.


Kelly secoua la tête.


— Il n’est pas mort, affirma-t-elle. (Ses yeux se
posèrent sur les montagnes à l’est.) Il est allé se cacher là-haut. Il est
quelque part là-haut. Un jour, il reviendra. (Son regard croisa celui de Linda.
Elle avait un air tellement suppliant que la jeune fille en eut les larmes aux
yeux.) S’il était vraiment mort, je le saurais, je le sentirais. Comme je sens
que maman et papa sont morts. Tu ne crois pas ?


Linda approuva lentement.


— Mark n’est pas mort, répéta Kelly. Quelque chose me
dit qu’il est vivant.


Linda resta songeuse. Finalement, elle prit la main de la
fillette dans la sienne.


— Je sais, dit-elle tandis qu’elles sortaient lentement
du petit cimetière. J’ai ressenti la même chose. (Elle sourit à Kelly et lui
adressa un clin d’œil.) Mais pas question d’en parler aux autres. On gardera ça
pour nous, d’accord ? Ce sera notre secret à toutes les deux.


Kelly ne souffla mot mais elle serra la main de Linda.


Maintenant elle se sentait un peu moins seule au monde.


* * *


— Et s’il n’est pas mort ? questionna Phil
Collins.


Il se trouvait dans les appartements privés de Marty Ames au
centre sportif. Bien qu’un bon feu ronflât dans la cheminée, l’entraîneur ne
pouvait s’empêcher de se sentir glacé jusqu’à la moelle chaque fois qu’il
contemplait les montagnes par l’immense baie vitrée. La pensée que Mark Tanner
pût encore être en vie quelque part là-haut l’obsédait depuis que les hommes de
Jerry Harris avaient abandonné les recherches, deux jours après la disparition
du jeune homme.


Sous le regard méprisant que lui décocha Marty Ames, Collins
eut l’impression de se recroqueviller.


— Combien de fois devrai-je vous le répéter,
Phil ? jeta Ames, prenant le ton condescendant d’un adulte qui s’adresse à
un enfant. Il était mourant lorsqu’il s’est enfui. Son système endocrinien déconnait
complètement. Vous avez bien vu l’allure qu’il avait lorsque vous l’avez amené
ici. Il était déjà à moitié dingue. Pour le faire tenir tranquille, il a fallu
lui administrer une dose massive de barbituriques.


— Votre camisole chimique n’a pas été très efficace,
lui rappela Collins, amer.


— Soit. Je reconnais qu’il n’aurait jamais dû nous
fausser compagnie, rétorqua Ames. Mais inutile d’épiloguer : il a filé, et
maintenant il est mort ! Bon Dieu, Collins, regardez les choses en
face : il était malade, en passe de devenir cinglé. Il ignorait tout des
techniques de survie. Entre nous, vous vous figurez vraiment qu’il aurait
réussi à survivre là-haut dans des conditions pareilles ?


Le médecin eut un mouvement de menton en direction des montagnes.
Comme pour lui donner raison, le vent redoubla d’intensité, faisant trembler
les volets et courbant les branches des pins.


— Non, en effet, reconnut Collins de mauvais gré.


Les jours raccourcissaient de plus en plus : il n’était
que dix-huit heures et déjà il faisait nuit. Quant aux montagnes, pour les
avoir contemplées au réveil, l’entraîneur savait qu’elles étaient maintenant
couvertes de neige. Ce matin, il avait même aperçu des skieurs qui se
dirigeaient vers le remonte-pente, bien décidés à être les premiers à dévaler
les pistes.


Phil Collins songea que les propos d’Ames étaient marqués au
coin du bon sens.


— Seulement j’aimerais en avoir la certitude.


— Ça, c’est impossible, répliqua Ames, se levant pour
lui faire comprendre qu’il pouvait prendre congé.


L’entraîneur termina le verre de bourbon qu’il tenait à la
main, puis il s’extirpa de son fauteuil et se dirigea vers la porte près de laquelle
sa grosse veste de chasse écossaise était suspendue à un crochet de cuivre.
Tout en l’enfilant, il regarda Ames d’un air circonspect.


— Et les autres gamins ? s’enquit-il. Dans quel
état sont-ils ?


Ames eut un sourire méprisant.


— Ils ne sont pas malades, si c’est ce que vous tenez à
m’entendre dire, répondit-il fraîchement. Si vous voulez savoir s’ils risquent
de le devenir, alors il m’est impossible de vous répondre. C’est là tout le
but des expérimentations, voyez-vous : découvrir comment les sujets vont
réagir au traitement.


Il ouvrit la porte pour permettre à Collins de sortir.
Tandis que l’entraîneur se dirigeait vers l’escalier, le médecin reprit d’une
voix lourde de sarcasme :


— Vous êtes certain que vous n’avez pas peur de rentrer
à pied chez vous dans le noir, Phil ? Les collines ne sont pas sûres par
les temps qui courent.


Collins ignora la remarque ironique.


Après avoir descendu le grand escalier, il quitta le
pavillon et marcha d’un bon pas vers le portail où des gardes étaient désormais
postés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Au passage, il salua le gardien
d’un hochement de tête. Tandis qu’il rejoignait la route pour franchir à pied
les huit cents mètres qui le séparaient de son domicile, il s’aperçut qu’il
accélérait machinalement l’allure. Soudain il se prit à regretter de ne pas
s’être rendu au centre sportif en voiture.


* * *


Cinq minutes après que Collins eut tourné les talons, Marty
Ames jeta un coup d’œil à sa montre. Il était déjà tard, mais
qu’importait ! Si Jerry Harris ne voulait pas l’attendre, tant pis pour
lui, c’était son problème. Après tout, c’était lui, Ames, qui tirait les
ficelles désormais. Les dirigeants de TarrenTech étaient tellement impliqués
dans ses travaux qu’ils ne pourraient plus dégager leur responsabilité. À partir de maintenant, Jerry Harris – et Ted
Thornton – feraient exactement ce que Marty Ames leur dirait de faire.


Alors que, quittant le bâtiment, il se glissait au volant
d’un des breaks portant l’inscription ROCKY MOUNTAIN HIGH, il eut un fin
sourire. Il était vraiment l’homme qui en savait trop et c’était grâce à ses
connaissances – et à son génie – qu’il était en position de force chez
TarrenTech.


Il franchit la barrière, adressant un petit signe au gardien
posté près du portail, puis appuya sur l’accélérateur. Une minute plus tard il
dépassait Phil Collins. S’il remarqua l’entraîneur, Ames ne se donna pas la
peine de le saluer et encore moins de lui proposer de le raccompagner.


En moins d’un quart d’heure il fut à Silverdale et fonça
vers les locaux de TarrenTech. Tout en conduisant, il songeait à ses
recherches. Une nouvelle famille devait arriver à Silverdale la semaine
prochaine. Le dossier médical de leur fils avait été transmis à Ames pas plus
tard que ce matin. Le médecin réfléchissait déjà au traitement qu’il prescrirait
au jeune homme, espérant qu’il n’essuierait pas un nouvel échec après Mark
Tanner, Jeff LaConner et Randy Stevens.


C’est ainsi qu’Ames, plongé dans ses pensées, ne vit même
pas la forme bizarre plantée au beau milieu de la chaussée à cent mètres de lui
lorsque les phares du break l’épinglèrent.


Quand il l’aperçut enfin, son premier réflexe fut de se dire
qu’il devait s’agir d’un cerf. Car tout ce qu’il parvenait à distinguer dans la
lumière crue des phares, c’était deux yeux luisant dans le noir.


Des yeux d’animal.


Toutefois, comme le véhicule s’approchait, Ames comprit
qu’il ne s’agissait pas d’un cerf. Mais d’une créature d’un genre bien
différent.


Une créature façonnée par lui.


Il sursauta en reconnaissant Mark Tanner.


Ce n’était pas possible !


L’adolescent aurait dû être mort depuis au moins une semaine
maintenant ! Les mains d’Ames se crispèrent sur le volant cependant qu’il
fixait, comme en transe, la créature que semblait hypnotiser la lumière des
phares.


La voiture n’était plus qu’à quelques mètres de Mark lorsque
Ames comprit soudain que le jeune homme ne bougerait pas d’un pouce, qu’il se
contenterait de fixer les phares jusqu’à ce que le véhicule lui passe sur le
corps.


Ames allait tuer ce qu’il avait créé de ses mains.


À la dernière seconde, il
sut qu’il ne pourrait s’y résoudre.


Levant le pied de l’accélérateur, il appuya à fond sur la
pédale du frein et donna un violent coup de volant vers la droite.


Les pneus hurlèrent et le break, quittant la chaussée,
franchit le petit fossé longeant le bas-côté de la route pour aller percuter un
rocher.


Marty Ames éprouva un curieux sentiment de surprise et de
détachement lorsque la carrosserie du break se ratatina sous la violence du
choc. Le bloc moteur recula, enfonçant le volant et le tableau de bord dans la
poitrine du conducteur. À l’instant où le
volant lui écrasait la cage thoracique, Ames fut projeté en avant, la nuque
brisée, et sa tête alla défoncer le pare-brise.


La mort le cueillit avant qu’il ait eu le temps d’être
revenu de sa surprise.


* * *


Mark Tanner contempla avec curiosité la voiture
démantibulée. Ses yeux méfiants restèrent fixés sur l’épave tandis qu’il s’en
approchait. Il s’arrêta à quelques mètres du break, reniflant prudemment l’air.
Tendant le bras, il toucha la tôle tordue de la portière du conducteur qui ne
tenait plus que par un seul gond.


Le métal lui parut froid sous ses doigts.


Puis il effleura la nuque de l’homme demeuré dans le
véhicule.


Bien que le visage du conducteur fût couvert de sang et
totalement méconnaissable, Mark sut que c’était lui.


Brièvement, il se sentit envahi par le besoin d’extirper
Martin Ames de l’épave et de lui arracher bras et jambes.


Mais cela ne dura qu’un instant. Se détournant, il disparut
silencieusement dans la nuit.


* * *


Le vent s’étant levé, Phil Collins resserra le col de sa
veste autour de son cou. Rentrant la tête dans les épaules, il résista à
l’envie de se retourner pour jeter un coup d’œil aux montagnes qui se
dressaient derrière lui.


Arrivé au coin d’Aspen Street, il obliqua sur la droite.
Soudain, il eut l’impression qu’on l’épiait.


Il fit demi-tour, les mains en auvent au-dessus des yeux
pour s’abriter de la lumière aveuglante du réverbère, mais il ne distingua
rien. Les ténèbres silencieuses semblaient se refermer sur lui, l’enveloppant
d’un calme étouffant.


Tout en se disant que son imagination lui jouait des tours,
il accéléra l’allure.


Sa maison était plongée dans l’obscurité lorsqu’il s’en
approcha. L’espace d’un instant, perplexe, il se demanda s’il avait laissé
allumé sous le porche avant de partir. Mais non. Lorsqu’il était parti deux
heures plus tôt, il faisait encore jour. Il n’avait donc pas laissé la lumière
allumée. En deux enjambées, il gravit le perron, puis il prit la clé sur la
poutre où il avait l’habitude de la laisser.


Un instant plus tard, il franchissait le seuil de sa demeure
et tâtonnait à la recherche du commutateur. Le plafonnier s’alluma, chassant
les ombres du living-room.


Collins hésita.


Il se passait quelque chose d’anormal. Son gros berger
allemand, qui l’attendait généralement près de la porte, était invisible.


— Sparks ? appela-t-il. Où te caches-tu, mon
vieux ?


Il perçut un aboiement bref, suivi d’un gémissement. Mais toujours
pas de chien. Fronçant les sourcils, Collins gagna la petite cuisine.


Sparks était allongé près de la porte menant à la cave, le
museau collé au bas du battant. L’animal leva les yeux en voyant Collins entrer
dans la pièce et agita la queue, mais sans cesser de renifler avidement sous la
porte.


Le malaise de Collins s’accentua. Il ne pouvait y avoir
personne en bas. Pour avoir dressé Sparks lui-même, il savait que le berger allemand
n’aurait laissé pénétrer personne dans la maison sans la permission de son
maître. Les voisins s’étaient même plaints, trouvant le chien trop farouche.
Collins n’en avait évidemment tenu aucun compte.


— Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux ? s’enquit-il.
Qu’est-ce qu’il y a qui ne va pas ?


L’animal se redressa sur ses pattes, la queue frétillante,
et se mit à gratter frénétiquement contre la porte fermée.


— Bon, fit Collins en lui ouvrant. J’ignore ce qu’il y
a de si intéressant en bas, mais va le chercher.


Le chien s’élança dans l’escalier raide et disparut dans
l’obscurité.


Collins attendit un instant, l’oreille tendue. Le berger
allemand poussait des jappements impatients. Mais c’était tout.


Finalement, l’entraîneur voulut allumer la lumière de la
cave.


Rien ne se produisit.


Jurant à voix basse, Collins alla chercher une torche dans
la cuisine. Les piles en étaient faiblardes. Toutefois, quand il manœuvra le
bouton-poussoir, une lumière sourde jaillit. Il se munit également d’un gros
couteau à découper.


Sa torche dans la main gauche, son coutelas dans la main
droite, il s’engagea dans l’escalier menant à la cave.


Arrivé au bas des marches, il resta un moment dans l’ombre,
tous ses sens en alerte. Sur sa droite, Sparks gémissait comme lorsqu’il le
grattait derrière les oreilles. Pourquoi ? Le sous-sol était vide.


Il dirigea le faisceau de la torche dans la direction d’où
partaient les bruits et se figea soudain. Car il aperçut deux yeux, reflétés
dans la lumière et luisant d’une lueur étrange.


Et ce n’étaient pas les yeux d’un animal.


Pas plus que ceux d’un être humain.


Il s’agissait d’autre chose. De quelque chose que Phil
Collins n’avait jamais vu auparavant. Tandis qu’il fixait ces prunelles insolites,
il sentit un frisson de terreur lui courir le long de l’échine.


Il avança d’un pas, les doigts crispés sur le couteau. Il
savait qu’il lui faudrait frapper le premier, plonger le coutelas dans le corps
de la créature tapie dans sa cave avant qu’elle ne lui saute dessus.


Il lui fallait la tuer pendant qu’elle était encore aveuglée
par le faisceau lumineux.


Tout à coup, il y eut un hurlement. Jaillissant de
l’obscurité, Sparks bondit. Le couteau tomba par terre avec fracas comme Collins,
frappé de stupeur, le laissait échapper. L’entraîneur tenta de repousser
l’animal. Mais trop tard.


Les mâchoires de Sparks se refermèrent sur son cou. Collins
sentit les dents aiguisées déchirer sa chair. Il sentit sourdre de sa gorge un
liquide chaud et gluant tandis que l’animal lui plantait ses crocs dans la
veine jugulaire. Et tomba à genoux. Un cri se forma dans sa gorge alors qu’il
tâtonnait sur le sol à la recherche de son couteau. Mais il était trop tard. Il
tomba sur le côté, roula sur le ventre, face contre le béton.


Avec des grondements furieux, Sparks se jeta sur le corps de
son maître et se mit à le déchiqueter à belles dents.


Mais une étrange voix gutturale s’éleva dans l’ombre et ce
fut fini. Le berger allemand cessa son sanglant manège, gémit, puis tourna le
dos et se rua dans l’escalier.


Mark Tanner attendit un moment puis, enjambant le corps de
l’entraîneur, il gravit les marches à son tour.


Il trouva Sparks qui l’attendait près de la porte de
derrière.


Ensemble, ils se glissèrent dans la nuit. Se déplaçant sans
bruit, ils s’éloignèrent du village et s’enfoncèrent dans les collines dominant
la vallée.


* * *


Mark n’avait pas la moindre idée de l’heure lorsqu’il
atteignit la grotte située à une quinzaine de kilomètres de la vallée. Il avait
perdu toute notion du temps et ne distinguait plus que la nuit et le jour.


Il dormait dans la journée, recroquevillé au fond de la
grotte qu’il avait découverte le troisième jour. Avant de s’endormir, il
rechargeait soigneusement son feu, ne le laissant jamais s’éteindre complètement.
Ainsi il lui restait des braises lorsqu’il s’éveillait juste avant le coucher
du soleil. C’était à ce moment-là qu’il se préparait à partir pour la chasse.


Les yeux du jeune homme avaient subi une métamorphose fulgurante.
Maintenant la lumière du soleil l’aveuglait presque. Alors que ses pupilles
dilatées à l’extrême lui permettaient de voir la nuit comme en plein jour. Dans
l’obscurité, il surveillait les évolutions des chouettes et des chauves-souris,
distinguait les allées et venues des créatures nocturnes occupées à chercher
leur nourriture.


Comme elles, il chassait désormais. Après avoir survécu
quelques jours en se contentant de boire l’eau des ruisseaux et de manger les
rares champignons qui lui inspiraient confiance, il devenait rapidement carnivore.


Son premier lapin, il l’avait attrapé le quatrième jour.
C’était un lapin blessé, qui était déjà quasi mort lorsqu’il l’avait trouvé.
Après l’avoir péniblement dépouillé de sa peau à l’aide d’un couteau mal aiguisé
oublié dans une clairière par des campeurs, il l’avait embroché et fait cuire
au-dessus du feu qu’il avait passé des heures à essayer d’allumer la veille, en
découvrant la grotte.


Au début, il avait eu peur que quelqu’un le repère en voyant
la fumée. Aussi veillait-il à ce que les flammes ne montent pas trop haut.
Quant à la fumée, elle ne formait jamais qu’un filet discret que les brises de
la montagne avaient tôt fait de dissiper.


Presque tous les soirs, il retournait dans les collines
surplombant Silverdale : elles l’attiraient comme un aimant.


Ce soir, à peine sorti de sa grotte, il avait compris qu’il
pénétrerait dans le village. Le trajet lui avait pris peu de temps car son
corps s’était endurci et il pouvait marcher des heures sans se fatiguer.


Au bout de quelques kilomètres, il avait reniflé un lapin et
il s’était figé instantanément, les narines frémissantes. Deux ou trois minutes
lui avaient suffi pour repérer l’animal qui grignotait de l’herbe sous un
bouquet de trembles. Il s’était approché en douceur, prenant garde de rester à
vau-vent, se déplaçant sans bruit jusqu’à ce qu’il ne fût plus qu’à quelques
mètres de l’herbivore.


Lorsqu’il avait bondi sur sa proie, le lapin n’avait pas eu
le temps de réagir avant que les mains de Mark ne se referment sur son cou et
ne lui brisent la nuque.


Le jeune homme avait glissé le lapin sous le morceau de
corde qu’il avait trouvé en marchant et qui lui tenait lieu de ceinture, et il
avait poursuivi son chemin. Il était presque certain que les créatures qu’il
tuait ne sentaient rien. Tout comme il était persuadé que Martin Ames n’avait
rien senti lorsque sa voiture avait quitté la route.


Il avait éprouvé une sensation étrange en regardant le
véhicule se précipiter sur lui, sachant dans son for intérieur qu’il ne ferait
rien pour l’éviter. Ç’avait été une curieuse expérience. Aveuglé par les
phares, il avait eu pour la première fois l’impression d’être réellement
l’animal sauvage qu’il était devenu.


Et lorsqu’il s’était approché pour contempler le corps de
Martin Ames, il avait mesuré une fois de plus l’étendue de sa métamorphose.
Car, campé devant le cadavre de l’homme qui lui avait volé sa vie, il n’avait
absolument rien éprouvé.


Ni rage, ni remords.


Et pourtant il savait que, bien qu’une partie de lui-même
fût devenue sauvage, l’autre était et resterait toujours humaine.


Lorsqu’il était arrivé en vue du village, il s’était assis
un moment pour contempler la ville, sans se soucier du froid. Il y avait
certains objets dont il avait besoin et qu’il n’avait pas réussi à trouver là
où il avait déniché son couteau ébréché, ni dans la décharge qu’il avait
découverte à une trentaine de kilomètres de là en bordure d’un autre village.


Ces objets, il aurait pu les dérober n’importe où, pourtant
il s’était abstenu.


C’était Silverdale qui avait fait de lui ce qu’il était devenu.
C’était donc à Silverdale de lui fournir ce dont il avait besoin.


À certains de ses
habitants, du moins.


En la voyant, il avait tout de suite compris que la maison
de Collins était vide. Son instinct lui soufflait qu’il ne risquait rien à y entrer.
À aucun moment il n’avait eu peur. Pas même
lorsque le chien avait commencé à aboyer en l’entendant forcer la porte de
derrière. Il s’était dit que le chien ne lui ferait pas de mal. Et il ne
s’était pas trompé.


Lorsque la porte avait fini par céder, les aboiements
avaient brutalement cessé. Tête basse, le berger allemand s’était avancé vers
lui, le reniflant avec curiosité avant de lui lécher la main.


Mark lui avait parlé dans le curieux langage guttural qui
était devenu le sien, puis il s’était penché pour le caresser. À l’instant où la main du jeune homme avait touché
son dos, le berger allemand avait été subjugué.


Mark avait rapidement fait le tour de la villa, ne dérobant
que l’essentiel – un jeans solide et une épaisse chemise de flanelle dénichés
dans le placard de la chambre.


Dans la cave, il avait trouvé des gamelles et un couteau
suisse.


Sur le point de regagner la cuisine et de ressortir de la
villa avec son butin, il avait entendu la porte d’entrée s’ouvrir. Aussi
s’était-il tapi dans l’ombre de la cave. Il attendrait que la maison soit redevenue
silencieuse pour prendre la fuite.


Mais le chien l’avait trahi sans le vouloir. En
reconnaissant la voix de celui qui avait descendu les marches quelques minutes
plus tard, Mark avait éprouvé un moment de panique. Et le chien, sentant sa
peur, avait bondi sur l’arrivant.


Le jeune homme avait laissé le berger allemand tuer Collins.
Il aurait pu l’en empêcher. Mais il n’avait pas levé le petit doigt.


Lorsque tout avait été fini, la rage qui avait grondé en lui
jusqu’alors s’était éteinte. La colère l’avait quitté. Pourtant, en regagnant
la grotte en compagnie de l’animal, il comprit qu’il retournerait encore à
Silverdale cette nuit-là.


Mais pas encore.


Pas avant que la lune fût au plus bas et que les habitants
fussent tous endormis.


* * *


Kelly n’arrivait pas à comprendre ce qui l’avait réveillée.
Alors qu’elle dormait à poings fermés, elle s’était soudain dressée en sursaut
dans son lit, les yeux grands ouverts, tous ses sens en alerte.


Mark.


Il était là. Tout près.


Elle se glissa à bas de son lit, fila comme une flèche
jusqu’à la fenêtre et regarda dehors dans le noir.


La lune était basse, elle allait basculer derrière les
montagnes. Une ombre épaisse noyait le jardin des Harris. Bien qu’incapable de
distinguer quoi que ce fût, elle sentait qu’il y avait une présence dehors.


Tournant le dos à la fenêtre, elle se glissa hors de sa
chambre jusqu’à celle de Linda.


Linda était réveillée, elle aussi.


— Il est là, chuchota Kelly.


La petite fille traversa la pièce pour s’approcher de la
fenêtre et écarta le rideau. Deux secondes plus tard, jetant une robe de
chambre sur ses épaules, Linda la rejoignait pour scruter avec elle l’obscurité
qui enveloppait la maison. Il leur sembla distinguer une ombre qui se glissait
par-dessus la haie – une présence tellement silencieuse, tellement fantomatique
que ni l’une ni l’autre ne fut d’abord certaine de l’avoir vue. Soudain, un
visage apparut derrière le carreau.


C’était un visage hideux, déformé, et qui n’avait presque
plus rien d’humain. Pourtant pas plus Linda que Kelly ne s’en détourna.


Car c’était le visage de Mark.


Et sous le bourrelet des sourcils, c’étaient les yeux de
Mark qui les regardaient avec douceur.


Levant la main, il toucha la vitre. Linda comprit
immédiatement ce qu’il voulait.


Elle ouvrit la fenêtre.


Pendant un long moment, rien ne se produisit. Puis, de ses
doigts noueux et difformes qui tremblaient, Mark toucha la joue de la jeune
fille.


Avec les doigts de son autre main, il rejeta doucement en
arrière une mèche tombée sur le front de Kelly.


Se penchant en avant, il leur passa à chacune un bras autour
de la taille et les serra contre sa poitrine.


Un bref sanglot s’échappa de sa gorge.


Puis il les relâcha et, se détournant, disparut dans la nuit
aussi silencieusement qu’il était venu.


Kelly et Linda restèrent longtemps sans bouger, sans
prononcer un mot. Finalement, Linda referma la fenêtre et ramena Kelly dans son
lit.


— Tu crois qu’il reviendra ? s’enquit Kelly tandis
que Linda la bordait.


Linda se pencha et l’embrassa sur le front.


— Bien sûr qu’il reviendra. Puisqu’il nous aime.


Kelly leva les yeux vers la jeune fille, l’air inquiet.


— Et nous, on l’aimera toujours ?


Linda resta quelques instants silencieuse puis elle hocha la
tête.


— Pourquoi cesserions-nous de l’aimer ? Peu
importe son aspect ou ce qui lui est arrivé. C’est toujours Mark. Et au fond de
lui-même il n’a pas changé.


Cette nuit-là, pour la première fois depuis l’enterrement,
Linda Harris et Kelly Tanner dormirent d’un profond sommeil sans rêves.


Car loin dans la montagne,
au-dessus de la ville, Mark Tanner veillait sur elles.


FIN
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